> 


MICRC.  ÎLMED  BV 
UNIVERSITY  OF  TORONTO 

LIBRARY 

IVîASTER  NEGATIVE  NO.: 

^ f5.Sû0.5ç, _* 


i^six     j-A.siisrsK:i 


Prolesseur  au  Lycée  de  Douai 


HIÏÏOIRP  DU  \ 


EN   FRANCE 


Thèse  présentée  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  Paris 


V 


'bV^-- 


■i 


^' 


I)()L  Al 

Irii]>rinici'ii'  H.  Jirut/rt'c,  A.  Ikdshciinvr  rf  ('• 

SS,    rvie    cio    Pa.rl8,    28 


i9u;{ 


va 

W  (do 


An    /lohic    porte    des     T/'op/K'ea 
José-Maria  de  IIl'lRl'iDIA 

je  dédie   ce   travail 
••espectueusenient. 


J'ai  reçu  ,  pour  cette  thèse,  des  encoura- 
gements réconfortants  et  (tes  avis  précieu.c  : 
J'en  remercie  mon  collègue  J'ote^,  professeur 
au  Jjjcée  de  Douai,  mon  vieil  ami  le  poète 
Georges  Bocquois,  et  surtout  M.  Cliamard, 
professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lille. 
Enfin  je  dois  à  mon  collègue  Bloc/i,  professeur 
au  Lycée  de  Cliarleville,  d'avoir  pu  vite  et  bien 
connaître  les  ouvrages  allemands  qui  m'étaient 
indispensables  et  qui  me  fussent  restés 
fermés  sans  son  infatigable  obligeance. 

Qu'ils  agréent  l'expression  de  ma  projonde 
reconnaissance,  et  puisse  ce  livre  mériter 
l'intérêt  qu'ils  ont  tous  bien  voulu  lui  porter  ! 


AVANT-PROPOS 


Gori  rst  l'histoire  dn  sonnot  on  France: 
roinmc!  ce  n'est  pas  un<;  hisloin;  do  la  poc'^sio 
franraiso,  je  n'ai  étudiô  les  (iMivros  dos  grands 
sonnottistos  qno  dans  la  mcsnre  où  chacune 
marqiio  un  dogré  dans  l'évolution  de  ce  petit 
pocmo,  on  ronouvolh^  la  mations  ou  l'inspiration; 
comme  co  n'ost  pas  non  i)lus  un  traité  de  versi- 
fication, je  n'ai  introduit  de  discussions  dogma- 
tiques sur  le  rythme  que  dans  la  mesure  où  les 
questions  d(^  rythnio  so  sont  noltomont  j)Oséos,et 
là  où  (!(>  telles  discussions  étaient  api)oléos  pour 
ainsi  dire  par  la  chronologie.  J'ai  donc  négligé 
les  opinions  qui  ont  été  de  simples  fantaisies 
personnelles  pour  mettre  on  lumière  celles  qui 
ont  été  admises  ou  combattues  évidemment  par 
la  masse  des  poètes  ou  par  les  plus  considé- 
rables d'entre  eux.  A  quoi  bon  examiner  si  le 
sonnet  doit,  comme  le  prétendent  Pelletier  (1)  et 
Colletct  (2),  être  terminé  deux  fois ,  puisque 
personne  au  XVI«,  ni  au  XVII"  siècle,  ne  s'en 
est  préoccupé  ?  A  quoi  bon  réfuter  la  règle 
bizarre  qui  prescrit  une  pause  après  le  second 
vers  de  chaque  quatrain,  puisque,  au  XIX*"  siècle, 
M.  de  Veyrière  (3)  est  seul  à  l'édictor  comme  à 
s'y  soumettre?  Je  ne  recherche  pas  non  plus  si 

(1)  Art    poétique  1555.   Article:  Sonnet. 

(2)  Traité  du   sonnet.    1658. 

(3)  Monographie   du  sonnet,    I.   48. 


le  sonnet  est  uniquement  un  «  condensateur 
poétique  »  comme  le  dit  Burckardt,  ou  le 
«  monnmoiit  d'un  moment  »  comme  le  dit 
Rossetti  ;  les  emplois  qu'en  font  les  maîtres 
confirment  ou  infirment,  le  plus  naturellement 
du  monde,  toutes  les  définitions,  et  je  me  suis 
borné  à  présenter  ces  emplois,  avec  les  varia- 
tions de  la  technique  dans  ce  qu'elles  ont 
d'incontestable  :  c'est  un  terrain  plus  solide  que 
les  subtilités  des  théoriciens. 

Je  n'ai  pas  énuméré,  dans  un  chapitre  spécial 
les  différentes  sortes  de  sonnets:  les  serpen- 
tins (1),  les  boiteux  (2),  les  rapportés,  les  allon- 
gés (3) ,  les  redoublés ,  les  renversés  (4) ,  les 
leipogrammes  (5),  les  nus  et  les  revêtus  (6).  J'ai 
parlé,  en  leur  lieu,  des  rapportés  et  des  allongés, 
car  ils  méritent  une  mention.  J'ai  cru  devoir 
m'occuper  très  peu  des  renversés,  point  du  tout 
des  serpentins  qui  sont  en  nombre  infime,  les 
seconds  au  XVP  siècle,  les  premiers  au  XIX^ 
Quant  aux  leipogrammes,  aux  redoublés,  aux 
nus  et  aux  revêtus,  ce  sont  inventions  de  négli- 
geables rimeurs  ;  elles  ne  leur  ont  pas  survécu, 
et  n'ont  jamais  paru  que  dans  leurs  œuvres. 

Je  n'ai  point  jugé  utile  de  multiplier  les  cita- 
tions. Les  notes  et  renvois  attesteront  que  toutes 

(1)  Le  1"  et  le  14'  vers  sont  identiques.  Du  Bellay.  Regrets  : 
S.  131. 

(2)  Il  y  a  des  vers  de  mesures  dilïérentes.  Ex.  :  L'avorton. 

(3)  Ou  estrambots. 

(4)  Les  tercets  sont  placés  avant  les  quatrains.  Beaudelaire  : 
Ed.  compl.  p.  99.  Soulary.  Ed.  Lemerre  89-90. 

(5)  Sonnets  où  il  manque  une  lettre  de  l'alphabet.  Salomon 
Certon.  (Sedan,  1620,  in-12). 

(6)  Nus:  sans  cominontaire  on  prose;  revêtus:  avec  ce 
commentaire.  Pierre  Duvity.  (Paris,  1602,  in-12). 
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mos  alldgations  sont  dtnyôos  de  textes  probnnta. 
C'était  il  mes  yeux  l'essentiel.  Je  me  suis  attaché 

surlout  (Ml  rcl  ouvrage  îi  iiidicpu'i'  roiiclinîncinoiit 
dos  fnils  <'t  rt''V()lulioii  Ingirjuc  dos  id(''es.  Dos 
('italiens  noinbrousos  l'auraionl  allong»'^  sans 
piolil.  Sans  dmilc  oll(»s  oussont  joté  sur  lui 
un  ngr(''inoiit  dont  il  ost  d<'p(nirvu.  Mais  jo 
n'ai  pas  l'anihilion  d'éoriro  un  livre  agréable. 
Assez  d'autres  l'ont  tonte,  et  dans  l'oxoniple  de 
MM.  Asselinoau  (1),  Paul  (landin  (2l.  cl  Alfred 
Dolvau  (3),  je  ne  vois  rion  rpii  me  fasse  regretter 
d'avoir  pris  une  autre  méthode. 

On  no  trouvera  pas  de  réponse  formelle  aux 
attaques  souvent  dirigées  contre  le  sonnet  lui- 
même  :  le  livre  tout  entier  montrera  leur  inanité 
et  la  place  éminente  fpi'il  ticMit  dans  notre  histoire 
littéraire.  «  Ce  lit  de  Procusle  »  n'a  jamais  fait 
que  des  victimes  peu  intéressantes.  D'ailleurs 
les  critiques  qui  visent  le  sonnet  atteignent  du 
même  coup  notre  versification  entière,  et  même 
toutes  les  versifications.  Tueurs  auteurs  n'ont, 
sans  exception  aucune,  jamais  laissé  ûo  beaux 
sonnets,  ni  de  beaux  vers,  à  part  de  rares 
exceptions.  Au  Vwu  de  s'en  prendre  à  eux-mêmes, 
ils  s'en  S(Uit  pris  aux  règles  ;  mais  si  les  règles 
eussent  été  moins  rigides,  ils  n'auraient  proba- 
blement pas  pour  cela  donné  l'équivalent  des 
«  Danaïdos  »  ou  des  «  Conquérants  ».  F,n  sonmie 
on  peut  à  tous  réi)li(pi(T  par  le  mot  d(î 
Menzini  (  i)  :  «  Aucun  Procusle  ne  vous  a  oblig(''S 

(1)  Histoire  ilu  sonnet.  (Aleii(,'on.  18.")G). 

(2)  Du  rondeau,  du  triolet,  du  sonnet,  (l'iiiis.  IS70). 

(3)  Les  sonneufs  de  sonnets.  (Paris,  1885). 

(4)  Cité  par  W.  Sharp,  dans  son  Introduction  i\n\  "  Sonnets 
de  ce  siècle  »,  London,  chez  W.  Scott, 
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de  vous  mettre  à  la  mesure  de  ce  lit.  Le  Parnasse 
ne  s'effondrera  pas,  même  si  vous  ne  publiez  pas 
de  sonnet.  » 

Je  m'en  suis  tenu  strictement  à  mon  sujet, 
assez  vaste  par  lui-même  ;  mais  pour  le  traiter 
tout  entier,  j'ai  cru  nécessaire  d'étudier  à  mon 
tour  les  origines  du  sonnet,  et  de  déduire  de  ces 
origines  ses  caractères  primitifs.  A  ce  propos, 
on  s'étonnera  peut-être  de  ne  pas  voir  réfuter  les 
hypothèses  contraires  à  la  mienne.  Mais  les 
unes  tombent  d'elles-mêmes,  étant  sans  fon- 
dement aucun  et  sans  autorité  :  c'est  celle  do 
Nostre-Dame,  imposteur  sans  scrupule  et  fabri- 
cateur  de  textes, pour  qui  le  sonnet  est  provençal; 
c'est  celle  de  Colletet ,  convaincu  mais  mal 
informé,  pour  qui  il  est  français  ;  c'est  celle  de 
Wackernagel,  d'ailleurs  ingénieux,  pour  qui  il 
est  allemand.  D'autres,  raisonnables  et  parfois 
troublantes,  ont  été  si  bien  détruites  qu'il  n'en 
reste  rien  :  Ginguené  (1)  a  prouvé  en  quelques 
mots  qu'il  ne  vient  pas  du  ghazel  arabe  ; 
Welti  (2)  a  démontré  qu'il  ne  venait  ni  de  la 
canzone  (3),  ni  do  la  strophe  de  sept  vers  (4).  On 
ne  peut  donc  que  renvoyer  à  ces  argumentations 
convaincantes,  après  lesquelles  il  est  possil)le 
d'affirmer  que  le  sonnet  ne  sort  uniquement 
d'aucune   de  ces   sources. 

Je  me  suis  rallié,  on  ver^a  pour  quels  motifs, 
à  l'opinion   de   M.    Aless.    d'Ancona  (5),    un  des 

(1)  Histoire  littéraire  de  l'ilalie,  I  p.  212. 

(2)  Geschichte  des  sonnettes  in  der  deutschen  dichtung 
(Leipsig,  1884,  in  8).* 

(3)  Théorie  de  Karl  Witte,  puis  de  Blanc  et  d'F^bert, 

(4)  Théorie  de  Bartsch. 

(5)  Poesia  popolare  italiana,  Livourne,  1878,  Ch.  X. 


])lns  sagncos  et  dos  plus  f?rnnds  esprits  de  l'Itolio 
roiitoini)()ruino.  Mais  je  ne  rucceple  (pravoc  des 
restrictions  et  d(^s  modifications  :  aussi  i)uis-jc, 
sans  outrecuidance,  dire  (jue  j'avance  pour'  c(» 
prol)lèine  ii'i'ilant  une  solution  nouvelle. 

(a\  (pie  j'aj)porte  est  une  hypothèse  encore. 
Mais  (puuid  on  veut  renionler  h  la  naissance 
d'un  mètre,  il  est  rarement  possible  d'apporter 
autre  chose.  Tous  en  efT(»t  sont  dans  le  peu|)Ie, 
parfaits  ou  ('l)auch(''s  ,  longtemj)s  avniil  de 
rencontrer  le  i)oète  avisé  qui  les  ramasse  dans 
l'ombre  où  ils  ('taicnt  pour  les  jeter  à  la  lumière 
du  jour.  Ils  ai)i)araissent  avec  lui  bi'UscpienuMit, 
et  il  il  hii  seul  la  gloire  (!<' l(»s  avoir  h'ouv('s,  car 
toutes  leur  existence  antérieure  demeure  dans 
roul)li  (1).  I.e  sonnet,  d'origine  obscure  comm»^ 
les  autres  formes,  i)résenlo  un  cas  encore  plus 
end)arrassant,  parce  que  nous  ne  savons  pas 
ipiel  |)()èle  Vi\  lir('  de  l'inconnu  (2)  ;  i)ai'c<'  (jiie 
les  œuvres  du  temps  où  il  nacjuit  nous  sont 
parvenues  en  petit  nond)re,  en  nmuvais  état, 
sans  chronologie  certaine  (3);  parce  i\\w  ignorant 
la  nnisi(iue  de  ce  temps  reculé,  et  la  façon  dont 
se  chaulaient  ces  sonnets  anciens,  nous  ignorons 
l)ar  lii  un  des  éléments  essentiels,  et  p(Mit-être  le 
])rincipal.  Toute  recherche  sur  ce  })oint  est  donc 
condamnée^  à  ne  procéder  que  par  hypothèse,  et 
à  ne  saisir  jamais  la  vérité  rigoureuse  et  indis- 
culable.  Kn  compensalion,  1(^  cham])  reste  lil)re 
même  i)our  les   i)lns   humbles   elTorls;  on   peut 

(1)  Ainsi  lianibe  avec  Arclviloque. 

(2)  Cest  pour  les  uns  Pierre  de  la  Vigno.  pour  le*  mitr<'> 
P.  délia  Vernacchia.... 

(3)  Recueils  d"AUacci,  des  Giunli. Quelques  autres  manuscrits 
encore. 
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toujours  espérer  que  son  investigation  à  soi  ira 
un  peu  ])lus  loin^  descendra  un  peu  plus  l)as,  et 
cpi'on  arrivera,  sinon  aux  radicelles  profondes 
perdues  dans  le  sol  ,  du  moins  aux  souches 
robustes,  d'où  monte  l'arbre  avec  son  tronc,  ses 
l)ranches,  et  son  feuillage  plein  de  rayons  et 
d'oiseaux. 


PREMIÈRE    PARTIE 


LES   oiu(;im:s 


I.  Naissance  du  sonnet. 
II.  Caractères  primitifs. 
III.  Le  sonnet  italien  jusqu'en  1550:  r  Ir  sonnet  en 

poL'inc;  i"  /''  sonnrl  rj)i(/r((niin<- ;  .V  slriicturr. 


Que  la  ))(H'sio  ilalicmie  soit  née  on  Sicile,  au 
temps  de  Frédéric  II,  et  au  nionicnt  où  l'italien, 
de  patois  dédaigné,  devient  langue  lilléraire, 
c'est  chose  incontestée  aujourd'hui.  La  tradition 
nationale  est  confirmée  par  les  plus  anciens 
documents  et  par  les  derniers  travaux  (1).  Or 
avec  la  poésie  paraît  le  sonnet.  Presque  tous  ces 
vi(Mix  chanteurs,  encore  gauches  et   frustes,  au 

(1)  Cesareo:  La  poosia  siciliann  sotio  ^li  Sv(»vi.  (dntania. 
1894),  p.  421. 

Danlc.  Vulp.  El.  I,  12;  Pùlr.  Trionfo  tlam.  C  i;  Gingueno  I. 
ch.  6;  Wolli.  Op.  cil.  cli.  2  et  3. 
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styl(^  ni(M(;  de  sicilien  et  de  provençal,  compo- 
sèrent avec  des  chansons  amoureuses  des  sonnets 
qui  durent  être  nombreux  ;  nous  en  avons  en 
effet  quel(jues-uns  (1),  mais  nous  sommes  loin 
de  les  avoir  tous.  Quelle  apparence  que  le  temps 
les  ait  tous  respectés  tandis  qu'il  détruisait 
])resque  toutes  ces  antiques  œuvres?  J(i  ne  i)uis 
croire  par  exemple  qu'il  n'y  en  ait  pas  eu  de 
Frédéric,  environné  de  sonnettistes,  poète  lui- 
même,  si  curieux  de  nouveautés  élégantes,  d(* 
danses,  d(;  vers  et  de  nuisique.  Ce  sont  les 
premiers  accents  delà  nuise  italienne,  bégayante 
encore  ;  il  était  naturel  qu'elle  naquît  dans  cette 
cour  d'esprit  lil)re  et  ouvert,  sur  cette  terre  de 
bimière  et  de  joie,  j^armi  cette  i)opidation  où 
avaient  tleuri  les  civilisations  les  plus  exquises  : 
la  grecque,  l'arabe  et  la  provençale  ;  et  de  même 
(pie  ces  inlluences  diverses  se  mélangent  harmo- 
nieusement dans  l'architecture  des  cathédrales  (2), 
elles  ont  luMu^eusement  concordé  à  former  le 
sonnet. G'(^st  ce  ({ue  nous  essayerons  de  démontrer 
dans  ce  chai)ître. 

(3)  L'essentiel,  suivant  M.  d'Ancona,  fut  fourni 
l)ar  le  peuple.  11  y  avait  en  efîet  une  sorte  de 
courte  chanson,  le  strambotto,  commune  à  toute 
la  ])éninsule,  mais  qui,  en  Sicile,  sous  le  nom 
d'ottava,  comprenait  huit  vers  de  mesure  pareille 
sTiFTIëTix  rimes  alternées  (abab  abab).  L'origine 
en  send)l(^.  avoir  été  le  redoublement  de  ce 
(piali'ain,   premier  type  de  la  slroi)he  populaire. 

(1)  1  (le  Pierre  de  la  Vigne;  15  de  Jucopo  da  Leiitino  ; 
1  de  Nina. 

(2)  (>elle  de  Monreale,  près  de  Païenne,  par  exemple 

(:i)  Pour  ce  paragraphe  ,  cl',  l'article  de  Nigra  «  Poesia 
popolare  ilaliana  ».  Roniania  V,  j).  417.  Welti,  ch.  IV. 
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D'aillciiis  ce  coiipli;!  <lt'  Iniil  sci.-'  ii  <i  i..i:->  .  l.- 
|mi'li(Mill('i' il  (a  Sicile:  il  cxislr  <lniis  loulcs  1rs 
poésies  roiiiniics  (  1 1.  Mnis  ce  (pii  (Hait  spécial  l'i 
clic  ,  c(''luil  riuibilii(l(^  de  fair<*  préccilor  relie 
(tlla\a  d'iiiic  riloiiriiclle  et  d'im  slornello  (2).  <ni 
de  la  faire  sin\  i-c  d'iiiie  l'iloiiriiclle.  Kieii  dT'lon- 
imntinc  ipi  On  y  ail  ajoiilé  une;  sextino  (ababab) 
d'usage  ((Mirniil  aussi  (3).  Or  l'ollava  joini  h  la 
sextine  doiiiieid  exaclenierd  le  soiiiw.'l: 

ABAU    ABAU  CDC   DCI) 

GolUî  hypothèse  s'ap|)ine  sur  de;  s<»lid<'s  raisofis  : 
I"  rai'raMgciiiciil  cl  li'  iioinhre  lUis  v\\\\> 
rclrouvcnt  dans  tous  les  |)lus  anciens  soinicls  et 
dans  la  majorité  do  ceux  du  xiji"  siècle  (4)  ; 
2"  les  vers  sont  toujours  hendécasyllahicpies  cl 
l)aroxytons  connue  dans  tous  les  sonnets  ita- 
liens (5)  ;  3"  le  sentinuMil  de  la  séparation  entre 
les  doux  pai'ties.  ottava  et  sextine,  est  parfai- 
tement net  des  le  conunencemeid  et  no  s'est  plus 
etïacé  depuis;  4".  enfin  cette  poésie  populain* 
est  subjective  et  amoureuse,  et  ce  sont  là  les 
caractères  primitifs  du  sonnet  (6).  Donc.  nondu'O 
et  disi)osition  des  rimes,  nature  du  vers,  division 
des  parties,  inspiration  même,  tout  cela  sortait 
de  la  foule  ;  avant  d'èlre  mis  en  (cuvre  à  la  cour 
dos  princes,  les  ('IcMuents  du  soimel  avaient  été 
réunis  par  des  pécheurs  et  des  chevi'iers.  sur  les 
montagnes  où  résonnait  la  tlùle  et  sur  \v.  rivage 
sonore  où  venait  mourir  la  mer. 

(1)  .Tmiroy  .    Orig.    il,-    la    pot'-sic    lyri(iui'  au    inoyon  A)?»' : 
2'  partit',  cli.  I\".  et  '.V  pailic.  cli.  II. 

(2)  Nigi-a.  p.i20.  Le  sloriiollo  »'.sl  une  .strophe  «li«  3  vors  :  nlm. 
{'.\)  El»  Toscane,  on  lappolait  rispello. 

(i)  Wolti  i)p.  2S  t'I  2Î». 
(5)  Nigra  p.  419. 

{())  I/linbitmlo  dajoutor    un  3'  Iimti'I-  ne  serait  elle  pas  une 
persistance  île  lancienne  méllioilo  de  ju.vtaposition  ".' 
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Mais  ce  menu  peuple  était  de  race  grecque. 
Jusque  la  conquête  normande,  il  avait  conservé 
son  idiome,  connue  les  visages  avaient  conservé 
la  pureté  de  leur  type  (1).  Si  le  latin  s'était  parlé 
dans  le  monde  officiel,  dans  les  écoles  et  dans 
les  tribimaux,  le  grec  était  la  langue  des  chansons 
rustiques,  des  rondes  enfantines  et  des  chœurs 
de  fête  ;  c'était  celle  de  la  rue  et  de  l'église,  des 
champs  et  du  littoral  (2).  Depuis  longtemps  sans 
doute  on  n'exécutait  ])lus  d'odes  doriennes,  mais 
leur  ordonnance  simple  et  forte  avait  dû  subsister 
dans  les  goûts  rythmiques  de  la  multitude;  et 
on  peut  la  reconnaître  dans  la  division  du  sonnet 
en  deux  i)arties  symétriques  suivies  d'une  troi- 
sième, différente.  Les  plus  anciens  théoriciens  (3), 
il  est  vrai,  n'ont  indiqué  que  deux  parties  ;  les 
quatrainsCt  les  tercets.  Mais  l'histoire  du  sonnet 
lui-même  fortifie  notre  hypothèse:  la  symétrie 
des  quatrains  (4)  existe  dès  les  premiers  temps, 
tellement  conforme  à  la  loi  du  rythme  que, 
durant  des  siècles,  il  n'y  aura  aucune  excc^ption; 
et  elle  est  d'autant  plus  frappante  que  les  tercets 
sont  très  rarement  identiques.  Assurément  toute 
strophe  de  huit  vers  (5)  tend  à  se  jiartager  en 
deux;  mais  il  y  a  loin  de  ce  partage  à  la  symétrie 
rigoureuse;  bien  plus,  dans  l'ottava  sicilienne, 
souvent  l(^s  rimes  des   quatre  premiers  vers  ne 

(1)  Ils  l'ont   souvent  consorvcMî  aujourd'hui  :    jn    l'ai   constalo 
inoi-inôme  aux  environs  do  Palormo. 

(2)  Fauricl  :    Dautu  et  los  origines  de  la  poosio  ilaliennc  I.  p. 

(3)  Surtout  :  Antonio  du  Tempo  —  achevé  dés  1332.  —  Publié 
à  Venise  en  1509.  (Welti  cli.  II). 

(4)  Aussi  bien  pour  la  disposition  abah  ([ue  i)our  la  disposition 
(ihba. 

i'i)  Notre  huilain  par  exemple. 


sont  pas  celles  des  dcriiit.'rs  (Ij.  Donc  il  fuUail 
une  action  puissante,  ctîlle  d'un  instinc'l  plusieurs 
fois  s(''culaii(',  pour  établir  si  définitivement  collr 
iv^lc  fondaincutnlc;  cl  il  u'csl  pas  li'rnérnire  dt; 
voir  li»  un  Ic^-^  ^^^'  l'ode  dorienn»',  forme  chérie 
des  poèt(îs  et  du  peuple,  oinemenl  de  toutes  les 
cérémonies,  el  (pii  fui  si  longtenij)s  l'expression 
achevée  du  lyrisme  smi*  la  terre  inème  où  devait 
naître  le  somiel. 

La  poésie  arabe  a-l-elle  a{j^\  aussi  sensiblement? 
On  sait  (2)  qu'elhî  ('lail  m  faveur  auprès  de 
Frédéric,  qu'il  se  i)laisail  h  ses  gi'Aces  un  peu 
maniérées  el  qu'il  introduisit  même  une  danse 
arabe  à  la  cour  de  Paierme.  Or  il  y  a  ordinai- 
rement quatorze  vers  dans  le  «  gliazel  ».  Depuis 
Ginguené  (îi).  piM^sonne  n'y  voit  jjIus  l'origine 
du  sonnet;  nuiis  serait-on  nud  fondi'î  à  supposer 
que  le  succès  et  la  i)ratique  de  rv  petit  poème 
ont  été  pour  quelque  chose  dans  la  limitation  du 
sonnet  à  quatorze  vers  ?  Généralement ,  pour 
justifier  cette  limitation,  on  prét(,'n(l  que  le 
rapport  de  8  à  6  était  le  plus  agréable  à  l'oreille, 
que  c'était  tro[)  de  (juinze  vers,  et  que  treize 
n'auraient  pas  su  (II.  Mais  nous  avouons  que  la 
vertu  de  ce  chiffre  (pialorze  ne  nous  paraît  pas 
aussi  évid(Mite.  Peul-êlre  est-on  dui)e  d'une  illu- 
sion et  de  l'accoutumance.  Si  les  poètes  ont  (exac- 
tement i)roi)ortionné  le  contenu  au  contenant,  il 
ne  s'ensuit  i)as  nécessairement  «pi'un  poème  plus 
grand  ou  moindre,  Iraib;  par  les  mêmes  mains, 
ne  nous  semblerait  pas  aussi  harmonieusement 
construit  el  choisi  aussi   judicieusement.  Il  est 

(1)  Siiîva  p.  432. 

(2)  Fauriol.  Op.  cit.  I.  32.'). 

(3)  Op.  cit.  I  p.  210. 
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donc  i)r()bal)lc  que  les  Siciliens  ont  gardo  dans 
leurs  sonnets  cette  mesure  de  quatorze  vers 
parce  qu'ils  étaient  habitués  à  celle  du  ghazel  ; 
voilà  pourquoi  ils  ont  préféré,  après  l'ottava,  une 
sextine  au  lieu  d'un  quatrain  ou  même  d'une 
autre  oltava.  D'ailleurs  n'y  a-t-il  pas  eu  imitation 
dans  ces  suites  de  sonnets,  dans  ces  canzoniere, 
qui  devijirent  une  tradition  en  Italie,  et  qui 
rappellent  si  bien  les  «  divans  »,  ('(>s  collections 
de  ghazels,  aimé(^s  des  Arabes  ? 

Quant  à  la  poésie  provençale,  son  rôle  a  été 
cai)ital.  Comment  en  aurail-il  été  autrement? 
Les  troubadours  étaient  en  1200  des  maîtres 
admirés  et  respectueusement  suivis.  Leurs 
chants  d'amour  et  de  guerre,  dont  le  cistre  et  la 
viole  soutenaient  les  savantes  sonorités,  ravis- 
saient les  dames  et  les  clercs,  la  cour  d'Esté  et 
celle  de  Frédéric  (1).  En  Toscane  comme  h 
Palerme,  ils  inq:»osaient  leur  idéal  chevaleresque, 
et  leurs  lieux  conmiuns,  les  raffinements  de 
leurs  sentiments  et  de  leur  style,  la  composition 
de  leurs  strophes  et  le  tour  de  leurs  pensées.  Ils 
imposaient  même  leur  langue,  que  le  vulgaire 
comprenait  (2).  Intelligibles  à  Ions,  ils  éveillaient 
pour  ainsi  diro  la  i)oésie  dans  le  monde.  LfMU' 
rayonnement  éblouissait  les  yeux  ,  et  leur 
nouveauté  enchaidail  les  âmes,  si  bien  qu'on 
oublia  l(^s  hmnbles  lenlalives  de  la  nmse 
])opulaire,  qu'on  laissa  i)érir  sans  d(Uite  plusieurs 
formes  nationales,  et  que  le  sonnet  lui-même,  né 

(1)  A.  Thomas.  FraiH-t.'Sfo  (la  Jîarborhio  i>.  90-1)1.  1'.  Moyer. 
])e  riiilluence  dos  Irouhadour.s  sur  la  ])oi'sie  dos  i)eui)los  i-o- 
iiinns.  (  Jiomania  V  j).  2r)l). 

(2)  Un  savant  italien,  M.  Torraca.  disait  qmi  «  la  poésie 
provençale  avait  pénétré  dans  la  cour  de  Frédéric  comme  l'eau 
dans  une  époni,'e  »  Cf.  .leanroy.  l»oman.  x.\iv  p.  465  (1895), 
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(In    snl    mais  îi    iiciiu;  lu',   fut   conquis  pur  ctix, 
iiiai(|U(''  (le  leur  K*'"i<*.  viviflt'  pni*  leur  inspirulion. 

D'ahord  ils  lui  (lonnrrcut  son  nom.  Sornicllo, 
cil  clïcl,  est  ((  sonot  »  ilnlinnist''  ;  et  «  S(uh'1  »> 
est  1111  (liniiiHilif  (lu  proviuiçal  «  son  ■  «n  ^"  ■ 
( .(  (lernior  mol  dc'signail  l'air  cpii  uccompUKiu; 
la  chanson  (1);  ])ar  oxionsion  il  signifia  la 
chanson  cllc-mcinc,  et  «  soncl  »  une  chanson 
(•(Mille.  Ainsi  Ginffre  di  Tolosa  l'éponduil  en  30 
\  (>rs  h  :]()  vers  de  la  comtesse  do  Die,  (?l  les  deux 
pièces  s'appelaient  «  sonels  »  (2).  Or  si  ceux  (pii 
('iiii)loy(''rciil  la  nouvelle  forme  durent  lui  trouver 
1111  nom.  c'est  f(ne  celte  forme  n'en  avait  pas 
encore  cl  (pic.  par  conséquenl.  elle  était  avant 
eux  sans  rendes  fixes  ni  caractères  distinclifs.  Si 
ce  nom  esl  provençal,  c'est  (ju'il  est  coidemporain 
(le  rinllncnce  i)roven(^nde  :  or  elh»  commence  (mi 
llalie  vers  1150,en  Sicil(>  vers  1200(3).  Donc  il  est 
prohahle  ([u'avant  1200  le  sonnet  n'existait  pus  ; 
il  esl  cerlaiii  en  Ion!  cas  cpie  s'il  existait.  c*('tait 
vaguemeul.  (>l»sciir('meid,  parnn  l'indillc'rence 
gcMH'rale.  cl  (pie  les  troubadours,  si  curieux 
(riiinovalidiis  vyllmncpies.  sont  les  premiers  à 
lavoii'  remai(pi(''  cl  appr('ci('. 

Du  l'csle  ils  avaient  le  moyeu  de  l'utiliser,  lu» 
elTel,  on  eoimail  leui's  lensons,  cet  exercice  on 
hrillûieiil  ;i  la  fois  l'ingi'niosih''  de  l'esprit  (»t  l'Iia- 
bileh'  de  la  versilicalion  (4).  Ils  posaient  une 
([ueslion  dc'licale  on  capliense  en  uik^  strophe  et 


(1)  Kii  un  Liiiiu'l  g.il  cl  U-uxior 

(ImiiiMis  ciuisn  (;ni  et  |ilaz<>n 
(houtles  do  Prndos.i.  ffist.  litt.  dr  lu  France,  xvili,  p.  559. 
(2)  A.  Thoma>.  l''rani'i'siM)  (la  Uaili  i  In).  )>.  110. 
(S)  l-'auiiel.  op.  cil.  I.  258-2<i(j. 

(i)  G.  Poris.  Arli-i-«  -'m-    !■-   ■  \  ',,,,„,,;   ,/- . 

Sarants,  duc.  IS8S 
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la  discutaient  en  strophes  pareilles  sur  des 
rimes  semblables.  Souvent  le  même  poète 
développait  symétriquement  les  deux  solutions 
possibles;  souvent  aussi  c'était  une  espèce  de 
concours  entre  plusieurs  (1)  ;  souvent  encore 
il  n'y  avait  que  deux  couplets  opposés  l'un 
à  l'autre  (2).  Le  sonnet  convenait  à  cet  emploi  (3). 
La  fixité  de  sa  composition  et  de  son 
étendue  dispensait  de  chercher  un  modèle  de 
couplet  inédit;  d'autre  part,  il  offrait  lui-même 
quelque  difficulté,  chose  louable  pour  un  genre 
dont  le  mérite  ])rincipal  était  celui  de  la  difficulté 
vaincue.  Aussi  est-ce  en  sonnets  qu'on  soumet 
un  problème  subtil  ou  piquant  au  jugement 
d'autrui,  et  les  réponses  sont  données  en  sonnets 
sur  les  mêmes  rimes.  L'iiabitude  en  dura 
longtemps  en  Italie,  et  les  premiers  vers  de 
Dante  seront  précisément  un  sonnet  où  il  fait 
appel  à  la  perspicacité  de  ses  amis  pour  l'inter- 
prétation d'un  songe  (4).  Donc,  une  fois  la  forme 
nouvelle  admise  dans  ces  luttes  poétiques,  elle 
était  consacrée  par  les  maîtres.  L'ancienne 
chanson  i)opidair(^  i)renait  ]jlace  parmi  les 
œuvres  élégantes  et  distinguées,  dignes  des 
dames  et  des  princes  (5). 

Ensuite  les  provençaux  avaient  épuisé  toutes 
les  combinaisons  possibles  dans  la  construction 
des  strophes;  ils  avaient  accoutumé  l'oreille  aux 
rimes   répétées,  comme  aux  rimes  isolées  dont 

(1)  C'était  alors  un  «  torneiamon  ». 

(2)  Ilist.  litt.  do  la  France,  xviii  p.  616  —  xix  p.  601. 

(!•?)  Die/.  Poésie  des  ti'Oul)adours.  ti-ad.  Roisin,  p.  267  276. 

(4)  Fauriel,  op.  cil.  I,  14-7  148. 

(5)  Bien  plus,  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Vaticani^ 
3793,  plusieurs  sonnets  ainsi  échangés  sont  api)elés  «tenzone». 
(Welti  p.  23). 
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il  faut  l(»ti^liMii|)S  i)tlcii<li'<-  l«*  irluiir,  miiuiif  <iii\ 
iii(''laii^«'s  Imhilcs  des  Jincs  cl  des  aiiln's.  Ils 
|)i('(lisposui<'iil  (loue  iin'rvcillciiscmenl  ft  goûter 
le  soiiiicl  ;  cl  iiicnic  il  est  vraisciiihinhic  d'attri- 
hiKM-  n  Iciii"  influence  la  pi'ennèi-e  rnndiflcalion 
,iiia\e  (jn'il  sid)il:  la  snl)slilnli(ui  (U's  rimes 
t'ii(lav('esan\  liniescroiséjîsdans  lesqualrainsj!). 
l'ii  cnni»  (ru'il  scnjcnieiil  sur  leurs  (-(Uiplets  h'S 
pins  en  faxeur  nionlrein  eoinhien  ils  ainiaicid 
cel  ari'angeinenl.  Malgi-i''  l'infinie  vai'iélé  doid  un 
l<'S  l(»ne  ,  c'esl  an\  rimes  enclavées  (pi'ils 
scmMciil  i'(>\enir  lonjoui's  .ix  ic  plaisir,  et  dont 
snilonl  ils  send)lenl  fain;  volontiers  le  début 
(les  shophes  (2),  Aussi  relie  snhstilution  se 
pi'odnil-cllc  des  le  xiii"  siècK'.  temps  on  h'Uis 
nii\  res  (''laiciil  dans  lonlc  Icin*  /a;loire  et  où  l<Mirs 
disciples  leur  h'inoignaieni  la  plus  dé'forentt» 
fldélilé  Ci). 

l'ne  fois  (pi'ils  enreni  adoplé  le  sunnel  eî  (pi'ils 
renrenl  appli(pi('  îi  des  usages  dét(?rininés  et 
fi'('(pienls.  ils  y  Ncrscreiil  lciii-s  scnliuK'uts  cl 
leurs  idées,  leurs  images  cl  les  bcaulc's  de  leur 
langue.  Ils  y  mirc'ul  l'amour  courtois  (i),  avec 
ses  règles  complexes  et  s(ui  culte  p(Mir  la  dann- 
dix  inisi'e  ;  ils  y  clianlèrenl  h's  soulTrauc<'s  doni 
on  jouil  et  les  jouissances  donl  on  sonlTre  ;  ils 
y  C('lél)rèrenl  en  niélaplH)res  lahoi'ijMises  les 
si)lendeurs  convenues  des  ci-nelles  cpiils  faisai<'nl 

(1)  Ahhd  (iltliti  lui  lion  iU'  itittth  abah. 

(2)  L(*  typ»  It'  plus  fiviiucnt  l'st  :  'i!>  ■  IHst.  litt.  dr  lu 
l"'ian(i>  xvin   p.  (il;),   (iil.   HIT.  (191.  (WVA.  Knynoutird  :   I.oxiipn' 

i-oniaii.  I,  p.  :U7.  'M'tH,  'tW.  451.  i27.  i'M) On    liniivc  souvent 

iuis.si  :  fihhu    rtltlr    (Hist,  lill.  wiii.  \>.  DTll  ..  456,  479). 

Lox.  lom.  I,  4r)l.  m.... 

(3)  Voir  plus  loin,  paj^o  27. 

(4)  Die/,  op.  ciL  p.  137  170. 
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profession  d'adorer.  Sur  le  luème  rang  que  la 
canzone  plus  vaste  et  plus  libre,  ils  placèrent  le 
sonnet  ainsi  ennobli,  destiné  aux  développements 
plus  brefs,  aux  pensées  [)lus  recherchées,  et 
aux  émotions  passagères.  VA  pendant  trois 
siècles,  jusqu'après  Pétrarque,  ces  deux  expres- 
sions du  lyrisme  sont  inséparables  dans  la 
littérature  italienne.  Les  poètes  passent  naturel- 
lement de  l'une  à  l'autre  et  se  r(;posent  de  l'une 
par  l'autre  :  tout  recueil  de  canzones  (\st  mêlé  de 
sonnets,  tout  recueil  de  sonnets  est  mêlé  de 
canzones. 

En  résumé,  le  sonnet,  pour  nous,  ne  vient  pas 
d'une  source  unique.  On  ne  saura  peut-être  jamais 
qui  s'en  est  servi  le  premier.  Mais  qu'importe  ? 
C'est  le  produit  de  la  race,  une  fleur  du  pays 
lui-même.  Il  tient  du  peuple  inconscient  ses 
éléments  constitutifs  ;  de  l'ode  dorienne,  sa 
disposition  en  trois  parties  ;  du  ghazel,  sa  limita- 
tion à  quatorze  vers  ;  des  provençaux  enfin  son 
nom,  son  emploi,  sa  consécration,  son  perfection- 
nement, et  un  admirable  trésor  de  sentiments 
et  d'expressions.  Les  circonstances  étaient  telles 
que  forcément  il  devait  apparaître,  et  apparaître 
en  Sicile,  dès  que  le  moment  serait  favorable. 
Aucune  des  poésies  diverses  qui  se  sont  épanouies 
là  n'eût  pu  le  créer  à  elle  seule;  mais  il  a  gardé 
de  chacune  un  reflet,  tantôt  vm  peu  pale,  tantôt 
éclatant,  reconnaissal)le  toujours. 
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II 


Si,  coiilic  loiitc  \  raiseinl)lanc(\  uiir  (U'couvcTtc 
iinpivviic  (le  (locuiiKMils  reiivcrsail  la  llK'oric  i\o 
M.  (rAncoiui  et  scinblait  du  coup  ruiner  notre 
liypothèsc;.  nous  devi'ions  sans  doute  conunencer 
|)ni'  cxposci"  ces  découvertes,  mais  le  précédent 
chapitre  sul)irait  jxmi  de  chauf^enieids.  En  effet, 
même  en  admettant  (pie  le  sonnet  n  été  import»' 
en  Sicile,  nous  savons  cpiil  a  été  d'ahoi'd  cullivt'' 
là.  (pi'il  a  reçu  \h  sa  forme  définitive,  et  que  la 
tradition  italienne  (h'-riNc  de  là.  Les  infliiences 
ipie  nous  avons  constat(''es  se  seraient  exercées 
sur  une  matièri;  venue  du  deliors,  connue,  d'après 
notre  système,  elles  se  sont  exercées  sur  un 
prodiiil  national.  Donc  les  conséquences  de  ces 
intluences  nndtiples  sont  vraies  dans  tous  les  cas. 
et  l'on  peut,  sans  inipnétnde,  tenter  de  lesdéduii'e. 

Nous  avons  vu  (jne  le  sonnet  ne  sort  i)as  de  la 
l)0(''sie  savaide,  et  qu'il  est  d'origine  populaire. 
Or  i)armi  les  genres  poélicpies,  ceux  \h  soid 
f('(()ii(ls  et  vivaces  ((ui  ont  cette»  origine.  Que  l'on 
considère  sa  vaste  histoii'e  :  sept  siècles  oïd 
passé;  lui.  a  résiste''  aux  déformations,  aux 
inno\ations.  ;i  l'oubli  même;  il  a  reparu  après 
des  dispaiMli(tns  pi-olongi-es  ;  il  s'(»st  n'pandu 
(hms  |)re.s(pie  tout  l'Kurope.  Et  il  a  prouvé  ainsi 
mu»  jirodigieuse  vitalitc'  parce  que,  avant  tout,  il 
était  non  une  conception  ingénieuse,  un  arrange- 
ment calculé  dans  un  cabinet   de    versificateur. 
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mais  l'œuvre  de  la  multitude  anonyme,  créatrice 
infatigable  de  rythmes  et  de  chants  ,  source 
éternelle  de  force  et  de  vi(\ 

Pourtant  le  fond  populaire  ne  suffit  jamais  ;  il 
faut  en  phis  le  travail  d'artistes  adroits  pour  fixer 
les  détails  imprécis  et  les  contours  flottants.  C'est 
aux  troubadours  que  le  sonnet  devait  cette  mise 
en  valeur.  Poètes  de  cours  et  de  châteaux,  ils  en 
firent  un  i)ornie  aristocratique  destiné  à  des 
auditeurs  affinés,  capables  de  goûter  le  charme 
d'une  émotion  fugitive,  de  distinguer  les  nuances 
d'un  langage  étudié,  d'apprc'cicr  le  son  et  l'habile 
disposition  des  rimes.  Aussi,  depuis  l'entourage 
de  Frédéric  II  jusqu'aux  délicats  de  nos  cénacles, 
il  s'est  adressé  toujours  à  des  pu])lics  de  choix, 
habitués  aux  vers.  Ses  beautés  ne  sont  pas 
accessibles  aux  ignorants,  aux  natures  épaisses, 
aux  esprits  mal  j)réparés.  Dans  toutes  les  époques 
où,  à  défaut  d'une  aristocratie  cultivée,  il  n'y 
aura  pas  une  élite  instruite  et  intelligente,  il  sera 
méconnu  dans  son  caractère  et  dans  ses  règles, 
imparfaitement  compris,  souvent  abandonné;  il 
semblera,  obéissant  à  ime  tendance  secrète , 
retomber  dans  le  vague  et  l'indéterminé,  où  il 
étaitd'abord,  etd'où  l'avaient  tiré  les  provençaux. 

Dès  les  premiers  temps ,  il  est  voué  à  la 
peinture  des  troubles  amounMix.  C'est  son  sujet 
favori  et  il  y  reviendra  toujoiu^s  ;  mais,  au 
contraire  delacanzon(%  il  oblige  soit  à  s(^  contenter 
de  l'essentiel,  soit  à  prendn;  seulement  un  détail. 
Une  passion  est  déveloi)pée  ainsi  en  images 
isolées,  en  émotions  successives,  sans  autre  liens 
que  l'individualité  de  l'auteur  et  la  continuité  du 
sentiment  (1);  ailleurs,  elle  est  condensée  en  une 

(1)  Par  oxeuiple  dans  le  Canzoniero  do  Péliarque. 
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s(Milo  ])UH-o  qui  ou  douno  la  sonsntion  roinpIMi» 
^rAco  il  lu  profondeur  do  l'obscrvaliou  cl  ù  la 
uotteté  sobnî  des  traits.  Quelle  que  soit  la  voi(; 
préférée,  sonnet  uniques  ou  série  de  sonnets,  il 
est  possible,  sinon  aisé,  d'ntt(Mndre  lebut  ;  car  si 
l'amour  esl  une  force  ((ui  lrans|)orte  tout  l'être, 
(pii  jaillit  en  une  parole,  qui  ('clatcî  en  un  éclair, 
c'est  aussi  une  longue  lutte  enire  <les  penchants 
opposés  ,  une  suite  d'angoisses  et  d'enlhou- 
siasni(»s,(le  lerriMU's  el  de  voluptés.  T,e  sonnet  était 
donc  naturellement  apte  à  l'exprimer;  il  y  était 
prédisposé  jjar  l'exemple  du  ghazel ,  i)ar  les 
habitud<'s  de  la  poésie  provençale.  ])ai'  la  connno- 
dité  même  de  sa  courte  étendue. 

Mais  l'amour,  clu^z  les  provençaux,  ne  se 
bornait  i)as  h  u\\  mouvement  du  cœur  et  des 
sens  ;  c'était  également  le  i)rincipe  de  toute 
puret(',  de  toute  vertu  ;  il  ne  dcîvait  éveiller  que 
de  grandes  idétis,  ne  jjrovoquer  que  de  belles 
actions.  I,ui  consacrer  le  sonnet,  c'tHail  consacrer 
celui-ci  aux  i)réoccupations  élevées  et  aux  pen- 
sées gi'aves  ;  c'était  en  exclure  la  bassesse  et  la 
trivialité;  c'était  en  faire  un  gtMU'e  noble,  digm* 
des  plus  doctes  et  des  j^lus  austères.  Il  a  conservé 
ce  caractère  à  travers  les  siècles  :  l'amour  qu'il 
dé[)eindra  sera  d'ordinaire  sérieux  et  chaste, 
intellectuel  i)lulc)t  qu<'  j)bysi(pu'  ,  étranger  au 
sourire  comme  aux  excessives  réalités.  Avec 
certains,  il  se  haussera,  sans  elïort,  aux  spécu- 
lalittns  philosophi(pies  el  morales;  avec  les 
Ames  l'eligieuses,  il  moidera  jusipi'ii  l'amour  d(î 
Dieu.  Familier,  satirique  mèm(\  il  gardera  une 
réserve,  une  tenue,  un  t(Ui  de  bonne  com|)agnie. 

Knfin  slrand)otto,  ghazel.ode  dorienne,  poésie 
provençale,  tous  avaient  un  point  commun  ;  tous 
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étaient  inséparables  de  la  musique;  tous  étaient 
lyriques,  essentiellement;  et  le  sonnet  leur 
ressemble  par  là.  Plus  tard,  quand,  suivant  la 
loi  générale,  il  dut  trouver  en  lui  seul  sa  mélodie 
complète,  il  conserva,  avec  une  singulière  persis- 
tance, les  éléments  du  lyrisme  moderne  :  choix 
des  rimes,  cadence  des  strophes,  soin  et  mouve- 
ment du  style.  Que  l'un  d'eux  soit  négligé  ou 
afïaibli,  le  sonnet  lui-même  languit  et  toml)e. 
C'est  ainsi  que  nous  verrons  sa  décadence  aux 
époques  de  polémi(|ue  ardente  et  hâtive,  où  l'on 
dédaignera  le  travail  minutieux  de  la  forme  (1), 
comme  aux  époques  où  régnera  l'éloquence  et 
où  le  jeu  des  rimes  et  des  images  n'intéressera 
plus  (2).  Au  contraire  il  recouvrera  son  charme 
et  sa  vogue  aux  temps  où  l'on  aimera  dans  les 
vers  non  plus  seulement  la__concentration  éner- 
gique de  la  pensée,  mais  encore  l'éclat  des 
métaphores  et  le  groupement  Jiarnionieux  des 
sons  (3J. 

Cependant  son  emploi  dans  la  IcMison  amena 
un  résultat  imprévu.  A  force  de  servir  h  l'échange 
de  subtilités,  à  des  compliments  et  des  méchan- 
cetés, il  devint  un*  instrument  connnode  pour  tout 
ce  qui  exige  peu  de  mots  et  peu  d'idées,  pour 
tout  ce  qui  se  contente  d'un  trait  spirituel,  d'une 
pensée  gracieuse ,  d'une  phrase  bien  tournée. 
Billets,  dédicaces,  allusions  mordantes,  fines 
galanteries,  menus  besoins  de  la  vie  mondaine 
et  littéraire,  il  sufïit  à  tout,  excella  en  loul, 
comme  l'épigramme  antique.  Ainsi  usité,  c'était 
presque  une  autre  sorte  d(^  sonnet,  sans  caractère 

(1)  l'^n  France,  au  .wiii'  siècle. 

(2)  Au  xvir. 

(3)  Au  XIX'. 


lyi'i((iK'  S(Misil)i(\  ((ui  \  alail  siii-loul  par  la  vivucitc'* 
(le  l'allinTî  cl  rinatli'udii  de  rcx|)r('ssi(m.  Il  y 
gagna  iiiflniiiKMil  de  souplesse  ot  (l«*  popiilariU'»  ; 
mais,  m  fonclioii  (l'('pi;;iaiiiiiH',  il  pri'dail  un(; 
partie  des  (pialih's  (jui  avaient  fait  s(ni  succès  ; 
il  avait  une  tendance  fjwdieiiseà  se  d<»fnrin<T  ;  et 
en  elTel  de  notables  alt(''i'ati()ns  lui  arrivèrent 
|)ar  là. 

Donc  1<'  sonnet  est  sans  doul(»  d'origin*' 
])oi)nlaire,  comme  toute  jxx'sie  viable;  mjus.  dès 
le  (l(''hut,  c'est  un  poème  essentiellement  lyrique 
el  nobh?,  vont'  à  raiiioiir  t'Ii'gani  el  aux  sujets 
élevés.  Néanmoins,  |)ar  nue  (extension  i\v.  soti 
em])loi  dans  la  tenson,  il  succède  aussi  à  l'an- 
ciomie  ('«pigraunne.  Son  hisloii'e  nous  montrera 
coHunont  ces  deux  genres,  si  dilïéronts  d'esprit 
et  presque  de  nature.  Iant(5t  se  combattirent  et 
eiiq)i('lèi'ent  lim  sur  l'autre,  tantôt  sid)sistèi'ent 
sinndianc'meid,  cliacun   sur  son   <lomaine. 
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1.  —  Le  soniiel  lyii(iue  fui  cultivé  par  les  plus 
beaux  génies  <les  Irois  siècles  postérieurs  à  scui 
api)arition.  Ils  (hMerminèrent  les  conditions  de 
son  emploi  ;  ils  en  élargiiuMd  la  nudière  ;  ils  en 
augmentèrent  la  <lignit('';  mais  toutefois  ils 
demeurèrent  dans  la  voie  ti-aditiomielle  (I  --(• 
conformèrent  aux  usages  anciens. Voilii  pourquoi 


oo 


vSon  évolution,  présente  uno  snite  si  logique,  et 
pourquoi  les  caractères  primitifs  que  nous  avons 
déduits  de  sa  genèse  niènie  se  retrouvent  dans 
le  sonnet  italien  du  xvr^  siècle,  type  et  modèle 
du  nôtre. 

Guittone  d'Arezzo  (1230-1294)  joint  à  l'amonr 
coui'lois  la  ({(''votion,  et  Guido  Cavalcanti  des 
idées  plus  subtiles  (>t  presque  philosophiques. 
Dante  (1265-1321)  y  ajoute  des  pensées  profondes, 
des  préoccupations  élevées,  et  surtout  la  grâce 
d'une  afïection  véritable  devenue  un  souvenir 
mélancolique  ;  sans  doute  sa  Béatrice  est  surtout 
une  forme  épurée  de  son  idéal, la  pc^rsonnification 
de  la  beauté  rêvée,  et  Dante  aime  plus  avec  son 
intelligence  qu'avec  son  cœur  ;  mais  on  sent 
parfois  dans  sa  Vita  Niiova  vibrer  une  émotion 
réelle  et  on  subit  t(nijoiu^s  le  charme  de  ce 
magnifique  langage. 

Pourtant  c'est  au  xiv«  siècle  qu'un  grand 
homme ,  poète  et  lettré,  âme  tendre,  écrivain 
exquis,  dcîvait  montrer  toute  la  force  et  loute  la 
douceur  du  sonnet,  en  fixer  les  lois,  et,  par  le 
prestige  de  sa  gloire,  l'imposer  aux  âges  suivants 
tel  qu'il  était  sorti  de  ses  mains.  Pétrarque  mêla, 
connne  ses  devanciers,  la  religion  et  la  i)hilo- 
sophie  aux  lieux  commims  des  troubadours. 
Mais  tout  d'abord  il  avait  cette  inniiense  supé- 
riorité d'être  épris  sincèrement  :  l'amour  vrai, 
cette  flannne  int(''rieure,  illumine,  renouvelle 
dans  1(^  Canzoniere  tout  ce  qui  auparavant  était 
déclamation,  convention,  ou  banalité  ;  c'est  la 
vie  (pii  pénètre  alors  dans  le  sonnet,  éclairée  de 
sourires  ou  trempée  de  larmes.  lùisuile  il  est 
X)uremeid  italien:  au  xiv^  siècle  en  elïel  non 
seulement    la    littéralure    provençale    expirait . 
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mais  ciicnrc  1«'>  l'rn\  fin;iiii\  n  iI.mciiI  |i1ii>  dii'i-r- 
tciiHMil  iinil('s;  htiilcs  Iciii-s  (jiinliU's,  Imhiiics  (»u 
inaiiN  aises,  avaient  passe''  dans  In  |)()('>gio  itali(*nne; 
aussi,  (piuique  Pélmpcpio  (mU  1m  les  i)Ius  fameux 
et  les  eslimàl  /j;raii(lenienl,  e'('(ail  dans  la  ti'adilinn 
iialionah,'  (lu'il  rehoiivail  leurs  llièiues  favoris, 
leurs  seuliiiienls  el  jeui-  style  (1).  Isufin,  moderne 
l)ar  sa  cnlliiic  d('jà  classique,  eomnn'  par  sa 
nature  line  el  nei'veuse,  il  r('lait  «'ueore  par  sa 
l)hil()S()pliie  dégu^iM;  de  la  scolastiipie  et  |)ar  sa 
l)i<'>l<'  d(''livréede  la  tlu'-ologie  ;  il  avait  pris  l'un*» 
dans  le  IMalonisiiie,  el  elle  éleva,  purifia  son 
amoui';  le  elnislianisme  lui  avait  donné  lautn?, 
el  par  elle,  ai)rès  la  soulTranc^e,  il  eut  le  calme  et 
la  eonsolalioii.  Doue  il  n'ouvi'il  pas  de  route 
enlièreiueid  inconnue  :  mais  son  amoui',  aii  lieu 
d'être  un  j(Mi  d'esprit,  fui  le  tourment  de  son 
exist(Mice;  sans  être  iulidèle  à  la  tradition  pro- 
venc^ale,  il  fut  uniquement  italien;  sa  i)hil(>sophie 
et  sa  piété  furent  celles  des  meilleurs  parmi  les 
modernes  (2).  Voilà  juiurquoi  son  Canzonierc  est 
l'onde  profonde  à  laquellelous  vim'ent  et  pinsèrent 
d(''sormais.  L'iiistoire  du  sonnet  connueuce  vé-i'i- 
t id  )  1  é m e nt  avec  Pét  r a rq ne. 

Puis  c'est  un(^  suile  infinie  d'imitateurs  , 
d'élèves,  de  plagiaires  sui'tout,  depuis  Giusto  de 
Gonti  (mort  en  1450)  dans  sa  «  Bella  numo  », 
juscpi'à  Bemho  (pii,  au  dc'but  du  xvi"  siècle,  fonde» 
1(*  Pétrarquisme  et  le  uiel  à  la  mode. Pieu  <p!"entre 
1520  et  1550  GrescindnMii  couq)te  <(ualre-vingl 
somit>ltistes.  In('gau.\  en  talent,  pareils  par  leur 
idolnhie    pour   le    maître,  tous  reprennent  pieu- 

{.[)  A.    riuiiu.i>.   Franc,  da  Harhoriuo.  coiu-lu.>ii()n. 
(2)  I^i(M-i.  Potrarcjuc  el  Itonsard,  di.  I.— Mczii'i-os.  Pt-lrarquo, 
p.  iO- 1  i6. 
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SL'iiKMil:  pour  cux-niruiL's  1(^  lendre  roman  de 
ramaiil  do  Laiiro.  Tons  aimc^nt  platoniqnoment, 
môme  quand  lonr  dam(\  connne  la  Morosina  de 
Bembo,  leur  a  donne'  des  enfanls.  Tons  ont  les 
mômes  donlenrs  et  les  mômes  langueurs; 
presqu'invariablement ,  ils  sont  ravis  ])ar  les 
mômes  attraits  et  de  la  môme  façon, voient  mourir 
leur  aimée,  pleurent  cette  mort  et  s'en  consolent 
par  la  religion.  Avec  le  fond  ils  empruntent  au 
Canzoniere  les  phrases,  les  métaphores,  les 
rimes  et  le  vocabulaire.  C'est  le  triomphe  de 
l'artificiel  et  du  convenu  ;  c'est  l'asservissement, 
môme  des  âmes  sincères,  à  des  forniides  indis- 
cutées. Laurent  de  Médicis,  le  grand  Michel- 
Ange,  ne  s'affranclîircMit  point  de  ce  joug  plus 
que  sécidaire  ;  le  Pétrarquisme  avait  vaincu 
niôuK^  le  génie,  et  Pétrarque  devait  peser  sur  ses 
successeurs,  comme  sur  ses  prédécesseurs 
avaient  pesé  les  troubadours. 

Cependant  il  eût  été  étrange  que  rien  d'autre 
ne  fut  sorti  de  cette  veine  si  riche.  Le  j)atriotisme 
inspira  parfois  de  beaux  sonnets  :  ainsi  quel({ues- 
uns  de  Michel-Ange  (1)  et  de  Guidiccioni  (2). 
Vittoria  Colonna  (3),  tout  le  long  d'un  recueil, 
sut,  dans  la  f(^rveur  de  sa  foi,  dédaigner  les  grâces 
en  vogue  et  mettre  en  de  nobles  vers  une  prière, 
une  efïusion  de  piété  ou  un  souvenir  de  rEvangil(\ 
Patriotisnie  et  religij3ii,  l^m  et  rautre  étaient 
clans  Pétrarque;  on  se  rattachait  à  lui,  et  de  la 
meilleures  manièi'e,  là  où  on  ne  le  coi)iait  i)lus  oA 
où  on  ne  songeait  pas   à  l'imiter. 

2.  —  Parallèlement   au    i)rt''C(Mlenl,    le    soiniet 

(1)  Ainsi  le  beau  sonnet  sur  In  Xuit. 

(2)  Ginfi:ueno.  op.  cit.  IX,  p.  280. 

(3)  i(l.  1(1      IX,  p.  392-398. 


or. 


Iciisoii  s'(''lail  rc'puiidii  en  llnlic  M.iis  clu'/  Irs 
lunîti'cs.  il  iic  s'('lail  jniimis  ('cniU»  do  lu  Iradilion, 
(•■('sl  ;i  (lire  (jn'il  (''Inil  toujours  resté  lyri(|in'  cl 
oxciiipl  d<'  loiiU»  vulgai'iti''.  Dans  Pélranjiic  on 
Irouvc  (HM'IciMcs  sornicls  (jui  r('poii«l<Mjl  h  d'antres 
<M»voy(''s  par  des  amis  (h;  un  seul  rsl  nue 
dcniundc  (2).  C'étaiciil  dr  vérital>l('s  tensons , 
coiifornios  nu  lypc  niicicii.  In  aidi'c  di'plorc  la 
iiiori  d(>  ('iiio  (la  Pisloia,  un  autri;  (•('•IMn-e  la 
N'icloirc  de  S.  (lohtnna  (."il,  un  autre  promet 
limmorlalih'  à  I*.  Malalesla  (1).  i>lusitMn's , 
juslcmenl  fameux,  iuveclivcnl  la  (-(Uir  d'Avi- 
gnon (5).  Mais  ces  sonnets,  d'ailleui-s  pen  nom- 
breux, dilïèrent  si  peu  des  autres  i)ar  1(»  ton  et 
l'allure,  ((u'ils  ont  i)n  être  rangés  dans  le  Canzo- 
ni(M'e  sans  en  roinpi-c  llinmienie,  sans  |)res(pic 
ou  altérer  l'unilc'. 

Les  autr(>s  poètes  ne  s'en  liment  pas  Vn  cl  pm 
à  |>eu  tout  devint  matière  à  sonnets.  Ce  fut  en 
sonnets  (jue  l'Arétin  lançait  outrages  et  louanges, 
(juil  (l<'(  rixait  cl  jugeait  une  i)einlure.  une  statue 
ou  un  dessin,  liern.  Tasso  mit  en  sonnets  des 
ser'iies  l)ucoli(pies.  Casa  traita  des  lieux  com- 
muns :  la  jalousie  ou  le  sommeil.  Himeurs  de 
piofcssion,  grandes  dames,  courtisans,  de  Venise^ 
h  Palerme.  tous  finirent  i)ar  ne  connaîti'e  plus 
d'autre  forme  po(''ti((ue,  et  le  somiet  jlevint 
éi)igrannn<',  viuitable  miroir  aux  mrlle  fac(?ltes 
qui  reflète  toute  la  vie  de  l'italit;  du  xvi«  siècle, 
galante,   artiste  cl  mocjueuse.    Kt    comme  jadis 

(1)  Los  20',  lit)'.  20o'.  281.  i-:!.  (1111(1110  (iiovamii  Mcslin». 
(Fireiize.  189(5). 

(2)  Le  227'. 

(3)  S.  82. 

(4)  S.  m. 

(.'))  S.  105.  100.  107. 
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ropigrammo  antique,  il  fut  souvent  construit  Umi 
entier  pour  le  traiHma  perdant  ainsi  Ix'quilibre 
de_ses  parties  etjla^l^elle^  symétrie  des  idées. 
Connue  elle,  instrument  de  la  rancime  et  de 
Tenvic,  ou  bien  annisement  d'oisifs  élégants,  il 
étala  sur  les  murs,  aux  endroits  en  vue,  des 
malices  et  des  médisances  :  cond^ien  de  fois  ne 
parut-il  pas  sur  Pasquin  !  Dès  le  xiv*^  siècle, 
Sacchetti  en  composait  sur  commande,  destinés 
à  être  gravés  sur  les  monuments  publics,  dans 
les  salles  de  tribunaux  et  de  municipalités  (1). 

Cependant  le  sonnet  gardait  encore  quelque 
distinction,  quelque  tenue,  dans  ces  emplois  si 
divers.  Si  avec  l'art,  l'idylle,  la  galanterie  et  la 
satire  il  quittait  les  hautes  régions  de  la  poésie, 
du  moins  il  demeurait  l'interprète  d'une  société 
cultivée,  le  messager  de  pensées  délicates  et 
fines.  Mais  il  devait  suivre  jusqu'au  bout  les 
vicissitudes  de  l'ancielme  épigramme  qui  avait 
parcouru  tout  l'intervalle  de  l'exquis  à  l'ignoble. 
C'est  de  lui  qu'on  usa  pour  les  injures  môme  les 
plus  atroces,  comme  celles  de  Berni  contre 
l'Arétin  (2),  môme  les  plus  grossières,  comme 
celles  qu'échangèrent  Pulci  et  Franco ,  pour 
divertir  Laurent  de  Médicis  (3),  Un  peu  aujoa- 
ravant  Burchiello  avait  choisi  cette  noble  forme 
pour  ses  extravagances  riniées,  ses  quolibets 
populaciers,  ses  joyeusetés  inintelligibles,  et  il  fit 
école  ,  même  dans  cette  Florence  au  goût  si 
])ur  (4).  Enfin  l'Arétin  devait  traîner  le  sonnet 
jusque  dans  la  boue,  y  étaler  les  plus  infâmes 

(1)  Ginguené,  III,  p.  180. 

(2)  Gautiiiez.  L'Arétin.  p.  51-52. 

(3)  Ginguoné,  III,  p.  537. 

(4)  Giiiguonô,  III,  p.  481. 
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(»I)S(*«''IUU'S,  cl  (It'jifissri-  CM  ce  Iri^lc  ^ciirc  les  jiifi'S 

licences  (le  l'Anlholo^no  (1).  On  ne  iionvail  le 
faire  (.losccndic  plus  hns,  méconnnîlro  davnnluge 
son  caractèri'  (^t  ()u])lici'  |>liis  coniplèlemcMit  sa 
pi'einici'c  (li^niih'. 

M.  —  On  peut  raincnci  h  i\t'\\\  c;il(';4;()i'ies  les 
ii()ini>renx  cliangenienis  (pii  fni'cnl  ai)p()rl('s  à  la 
sliMichn-c  (In  soniicl  :  i"nnc  consiste  en  perfoclion- 
ncnicnl  heureux;  nous  nieltrons  dans  l'antre  les 
modifications,  pi'csqne  toujours  nialadrcjiles  et 
('pht'nières,  (iMivre  du  caprice  ou  d'un  (?xc(\ssif 
JK'soiii  (le  n()n\('niil('. 

Tout  d'abord  il  faut  signaler  renijjloi  d(^s  rimes 
enclavées  au  lieu  d(^s  croisées  dans  les  (piatrains. 
Nous  avons  montré  plus  haut  «pie  ceitt;  inno- 
vation i)ou\ait  être  attribuée  h  l'influence  pro- 
vençale el  (pi'elh»  apparaît  dès  le  xiii*»  siècle.  On 
la  rencontre  (l('jà  dans  (niillone  d'Arezzo  (mort 
en  1294),  (pii  i)oui'tant  ])i'(''f(''re  l'ancien  groupement. 
Guido  Cavalcaidi  (mort  en  l.'JOO)  la  présente 
"20  fois  sur  27  sonnets,  et  Dante  20  fois  sur  les  26 
(U'  la  Vita-Nuova.  Cette  transfoi'mation  send)le 
donc  avoir  été  assez  ra])ide.  sni'tont  dans  les  di.\ 
dernières  années  du  xiii*'  siècle  (2).  Au  jy\2^ia 
rime  enclavée  trioniphe.  Pétrarquje,  ses  conteni- 
lioi'ains  eF  ses^siiccesseurs  n'en  admettent  i)lus 
d'autre. 

Quelle  supériorité  lui  découvraient-ils?  Pille 
leur  semblait  i)robablement  faire  niieu.x  sentir 
les  rimes  dont  chacune  frappait  l'oreille  deux  fois 
de  suite,  raison  importante  i)our  des  honnnc^s  si 
attentifs  au  son  des  syllables  ;  ensuite  elle 
[)ermettait  un  dévelopi)ement  plus  ample  et  plus 

(1)  Guulhiez.  op.  cit.  p.  36  et  37. 

(2)  Welti.  op.  cit.  p.  29. 
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varie,  la  riiiie  croisée  répétait  quatre  l'ois  la  même 
disposition  et  poussait  ainsi  à  composer  les  deux 
quatrains  de  quatre  distiques,  ce  qui  n'allait  i)as 
sans  quelque  monotonie,  et  ce  qui  brisait  ainsi 
une  idée  en  trop  petits  fragments.  Enfin  cette 
substitution  accentuait  encore  le  ])arlafte  des 
huit  premiers  vers  en  deux  i)arlies  identiques, 
imposé,  nous  l'avons  vu,  i)ar  l'obscur  souvenir 
de  l'ode  dorienne.  Donc  la  rime  enclavée  donnait 
aux  quatrains  plus  de  sonorité,  plus  de  variété, 
et  elle  répondait  au  rythme  du  sonnet.  Quoi 
d'étonnant  qu'elle  ait  fini  ])ar  être  seule  adoptée? 
Les  tercets,  dès  le  conmiencement,  tendirent  à 
former  deux  groupes  de  trois  vers,  et  cette 
tendance  alla  se  fortifiant  ;  ce  ne  fut  cependant 
jamais  obligatoire,  car  la  courte  strophe  d(;  six 
vers  ne  se  scinde  pas  nécessairement  connue 
celle  de  huit,  et  d'autre  part  il  n'y  avait  pas  là 
nue  influence  puissante  connue  l'avait  été  celle 
du  lyrisme  grec  i)our  les  quatrains.  Donc  souvent 
ils  furent  unis  par  la  construction  de  la  phrase 
et  séparés  seulement  [)ar  une  virgule.  Gependaujt, 
quelque  petite  qu'elle  fût,  cette  séparation  existait 
et  on  la  constate  môme  dans  les  plus  vieux 
sonnets,  bien  qu'elle  ait  échapi)é  aux  anciens 
théoriciens  Da  Tempo  et  Tissino(l).  C'est  qu'en 
effet  la  symétrie  l'exigeait  presque  :  aux  deu.x 
parties  si  nettes,  si  tranchées,  de  la  première 
moitié  devait  répondre,  dans  la  seconde  au  moins 
l'indication  de  deux  parties;  et  si  cette  dernière 
division  fut  toujours  moins  rigoureuse,  c'est 
qu'elle  ne  tenait  pas  à  la  nature  môme  du  sonnet. 

(1)  Ils  n'ont   mémo  pas  menlionné  la  division  de   l'ottava  on 
deux  ([uatrains,  si  ovidonlo  pourtant. 

(2)  CliilTros  domios  parWolti.  p.  29. 


a 
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Knsuito  tiiic  troisi('rno  rime  fui  ajoutwaux  dc»u.\ 
auliM's  ;  il  en  résulluit  plus  cU»  variéti'*,  plus  d<' 
facilitt'  aussi,  au  moins  dans  la  dcruirro  uu)iti('  : 
pcul-ôlrt'  oucon;  le  lapporl  ch;  liois  riuics  pour 
six  vers  répondait-il  |)lus  agn'ahlcuHMit  îi  celui 
do  deux  riuH's  iioui-  iiuit  vers.  Cette  addition  doit 
rcHioiitci'  ti'rs  haut.  On  la  ti'ctuvc  «mi  rlTrt  dans 
trois  sonnots  sur  sept  de  Jacopo  da  Leutino.  (huis 
(juatn^  sur  sept  de  G.  Gavalcanti,  dans  la  moitié 
de  ceux  cU;  Guiltoue  d'Arezzo  ;  1  -iiivant 
M.  Leandro  IMendene  (I)  dans  un  tiers  de  ceux 
du  xiii'"  siècle.  Mais  l'ancienne  disposition  ne 
dispai'ut  point.  Si  en  elTet  Dante  n'a  gardé  la 
forme  GDG  DCD  que  dans  trois  sonnets  sur  les 
26,  de  la  Vita  Nuova,  Pétrarcpie  l'a  remise  en 
lioiuieur.  puis([u'on  la  renconli-e  115  fois  sur  317 
dans  le  Can/oniere.  Gependanl  peut-être  faut-il 
voir  dans  ce  retour  de  faveur  une  conséciuence 
du  succès  des  tierces-rimes  (2). 

Une  fois  les  tercets  construits  sur  lî'ois  rimes, 
l(^s  cond)inaisons  pouvaieid  se  nniltiplier,  et  se 
multiplièrent.  Pourtant  certaines  parurent  assez 
l)eu. Ainsi  le  groupement  GDE  EDG,qui  est  7  fois 
sur  26  dans  la  Vila  Nuova,  n'est  (pTune  fois 
sur  317  dans  le  Canzonierc  (3)  ;  Pétranpie  n'us<» 
guère  quelle  (piatre  sortes:  cdc.dcd  (115  sonnets); 

GDE  GDE  (122)  GDE  DGE  (66)  GDG  GDG  (8)  (4).  Pour<jUoi 

cette   préférence  ?  11  serait  malaisé  d'en  diumer 
une  raison  certaine.  M.  Pi('i'i  (5)  a  ci'u  dislin^uei" 

(1)  CliiiTiTs  (lomu's  i)ai-  Wclli.  p.  29. 

(2)  Ln  rc'ssonihliinro  cril  frappunte  en  (Hïcl  :    l'.H.  AHA  H(]B. 

S.  AKA   UAM. 
Ci)  S.  72. 
(i)  Il  loslo  (î  sonnets:  \  construits:  CDD  DCC. 

1  »  CDl':  EDC. 

1  »  CDK  DEC. 

(5)  Pêtrai'que  et  Ronsard,  p.  295  et  stpi. 


—  30  — 

dans  la  première  forme  une  «  harmonie  parti- 
culièrement grave  et  forte  »,  dans  la  deuxième 
«  l'expression  d'un  sentiment  grave,  durable  et 
mélancolique  »,  dans  la  troisième  «  un  trouble 
profond  suivi  d'une  énergie  résignée  » .  Nous 
avouons  que  cette  explication  ingénieuse  nous 
paraît  insuffisamment  fondée.  L'examen  du 
Canzoniere  semble  au  contraire  indiquer  que 
Pétrarque  n'a  point  adapté  ses  com])inaisons  aux 
sujets,  mais  que  ses  prédilections  ont  changé 
avec  les  années.  En  effet,  si  la  première  forme 
est  à  peu  près  également  répandue  dans  tout 
l'ouvrage  (on  la  trouve  31  fois  entre  le  1""  et  le  100« 
sonnet,  47  fois  entre  le  100^'  et  le  225%  37  fois 
entre  225*^  et  le  317«),  la  seconde  est  employée 
surtout  du  100^  au  225^  (64  fois)  ;  et  la  troisième, 
employée  40  fois  dans  la  première  centaine,  est 
presque  abandonnée  ensuite,  puisqu'on  la  ren- 
contre seulement  2C  fois.  Un  fait  cependant  est 
manifeste,  c'est  que,  entre  toutes  les  combinaisons 
des  tercets  sur  trois  rimes,  Dante  ej;_l^étrarque 
ont  ainié  celles  où  les  deux  tercets  avaient  la 
chute  identique,  comme  les  deux  quatrains  (1), 
c^st-à-dire  celles  où  la  même  rime  finissait  les 
deux  tercets. 

Tels  sont  les  perfectionnements  qui  furent 
apportés  à  la  construction  du  sonnet  et  qui,  tous 
justifiés,  et  tous  enharmonie  avec  les  lois  de  son 
rythme,  subsistèrent  définitivement.  Mais  il  y  eut 
d'autres  innovations,  exposées  dans  le  vieux 
livre  de  Da  Tempo  qui  à  la  date  de  1332  distinguait 
seize  espèces  de  sonnets  (2)  :  il  faut  en  défalquer 

(1)  Les  exceptions,  sauf  naturellement  pour  l'ancien  type 
cdc  dcd  sont  très  peu  nombreuses.  8  sur  26  dans  la  Vita  Nuova; 
6  sur  317  dans  le  Canzoniere. 

(2)  On  en  trouvera  l'énumêration  dans  Welti,  eh.  II. 
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celles  (jiii  oui  rapport  au  sexe  de  la  riinc,  aux 
iii(;lang(»s  d'ilalicn  nvoc  le»  latin  ou  avec  une  autre 
langue,  aux  jeux  lal)()rieux  des  rimes  (?t  des 
syllalx's.  (Ml  un  mot  (M'Iles  qui  ne  brisent  |)as  la 
structure  uorniah;  ;  et  si  ou  (l('fai<pie  encor*e  |e< 
deux  esp«\"es  tradilioiuielles  (abua  abba...  ^i 
ABABAUAH...)  il  eu  ifsie  liojs  seideuient  (pii 
conii)orleul  l'additicm  de  «piehpies  vers  :  les 
sonnets  «caudali))  (i4-f-'^>«<l"pli<'es))  (20  et  plus); 
«  refornellati  »  (15  ou  16).  Dante  a  deux  exenii)l(»s 
de  sonnets  «duplic-es»  :  ce  sont  les  deuxième  et 
cpiatriènuMle  la  VitaNuova  (pn,  parmi  l(»s  14  vers 
r(';.;ulièreiuent  p:r()Up('s,iut<M'calenl  six  demi-vers. 
Ils  préscntL'id  les  schèmes  suivants  : 

1«  AaBAaB  AaBAaB  CDdC  CDnC 
2°  AaBBbA  AaBBbA  GDdG  CDnC 
Quant   aux  «  caudali  »,    ils  furent    courannnent 
usités  pni"   Bui'chiello.  par  ses  disciples,   et  par 
l'Arétin. 

Mais  excepté  dans  les  deux  fameuses  pièces 
ci-dessus,  et  dans  un  sonnet  de  Pétran(ue  à 
Senuccio  où  deux  vers  à  rimes  i)lates  sont  ajoutés 
au  deuxième  tercet,  toutes  ces  moditlca lions, 
connues  pourtaul  des  nuiîtres,  ont  été  dédaignées 
par  eux  :  depuis  Guittone  d'Arezzo  jusqu'à 
Pétrarque  et  jus(iu'à  Bend)o,  tous  ceux  (pii  ont 
respecté  la  noblesse  native  du  somiet  en  ont 
respecté  aussi  la  disposition  rytbmique  et  les 
règles.  Au  contiaire,  [)lus  on  s'écarte  de  l'idéal 
primitifi»lusonaccueilleles  nouveautés.  L'bistoire 
de  la  poésie  italienne  nous  moidre  <pie,  lyrique 
et  grave,  le  sonnet  tend  h  demeurer  régulier,  en 
fonction  d'épigrannne,  h  se  déformer. 


DEUXIÈME    PARTIE 


INTRODUCTION   DU    SONNET   EN   FRANCE 


I.  Lie  sonnet  lyonnais.  Marof. 
II.  Le  sonnet  à  la  Cour.  Me/lin  de  Saint-Gelnis. 

III.  Traductions  de  Pétrarque.   ^ûuU^.  f^-UOXÙAy 

IV.  L'Olive  de  du  Bellay. 

V.  Fin  de  l'école  lyonnaise:  Pondis  de    Ti/ard.  Louise 
Lahbi'. 


Scève,  ie  me  trouuay  comme  le  lils  d'Anchise 

entrant  dans  l'Elysée  et  sortant  des  enfers, 

quand  après  tant  de  monts,  de  neige  tous  eouuers, 

ie  uey  ce  beau  Lyon,  Lyon  que  tant  ie  prise, 

son  estroicte  longueur  que  la  Sône  diuise 

nourrir  mille  a^rîisans  et  peuples  tous  diuers, 

et  n'en  déplaise  à  Londre,  à  Venise  et  Anuers, 

car  Lyon  n'est  pas  moindre  en  faict  de  marchandise. 

le  m'estonnoy  d'y  uoir  passer  tant  de  courriers, 

d'y  uoir  tant  de  banquiers,  d'imprimeurs,  d'armuriers, 

plus  dru  que  l'on  ne  uoit  les  Heurs  par  les  prairies...  (1) 

Tel  sera  le   ravissement  où  la  vue  de  Lyon 
jettera  du  Bellay  revenant  de  Rome  en  1558.  Mais 

(1)  Du  Bellay,  Regrets,  s.  129. 
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il  y  avait  lon^tomi)»  fjuo  tous  avaient  (''prouvé  ce 
ravisscMiiciil,  Aiicicimc  vilb'  (l'iMnpin*.  fxrinptc 
(irs  jui'aiidcs,  libre  dans  rorgaiiisation  du  travail, 
('oiul)l(M»  de  pi'ivil('ges  par  les  rois,  Lyon  ('•tait 
pout-ètrc  (1rs  1520  la  plus  riche  riUî  du  royaume. 
Los  gUfTivs  d'ilnlio  eu  firent  pr('S(pi('  la  capitale, 
|)nrce  (pi'à  pliisieui's  repi'ises  elUîs  forcèrent  la 
cniir  à  y  séjournfîr  (i).  D'ailleurs  uV;tait-oIlo  pas 
(l(;jà  la  capitale  inlellccluelle  ?  S(;.s  typographies 
('tnieni  innoinlM-ahles;  ses  libraires,  .1,  de  Tournes, 
Dolel.  Gryphe.  c('l(*l)res  dans  toute  l'Kurope  ; 
nulle  part,  nn(*;ni(^à  Pai'is,  les  presses  n'avaient 
tnni  (le  besogne,  et  il  leur  en  venait  d(>  toute  la 
France:  c'('lait  la  ville  d(îs  ini|)rini(»ries  autant 
(pie  la  ville  du  connn(M'ce,  fl(M*e  à  la  fois  de  son 
opidence  et  de  son  ancienne  illustration,  de  ses 
draps  prt'cieux  et  de  ses  livres.  Elle  pouvait  être 
flcTe  aussi  d'avoir  fait  p(5n(5trer  le  sonnet  en 
France. 

Jamais  depuis  ranli(piit«'  elle  n'avait  inter- 
rompu ses  relations  avec  l'Italie;  elle  était  sur  le 
passage  des  voyageurs,  des  diplomates  et  des 
arni('es.  A  peu  pr^s  indéi)endante,  elle  avait  ('té 
hospitalière  i)endant  le  moyen  âge:  desLuccjuois 
des  Génois,  des  Lond)ards,  industriels  et  ban- 
quiers, fixés  là  depuis  longtemps  et  groupés  en 
associations  commerciales,  la  mettaient  en 
rapports  constants  avec  les  cités  du  nord  de  la 
péninsule.  Cette  population  étrangère  sans  cesse 
renforcée,  sans  cesse  retrempée  dans  ses  sources, 
gai'dait  sa  langue  et  ses  plaisirs  ;  elle  avait  même 
une  existence  ofïicielle,    puis  ([u'elle   ofTrait   des 


(  I)  .\insi  on  1526  après  Pavie;  en  1536,  où  François  I"  perdit 
le  ilnuphin.  otc 
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fêtes  en  son  ,nom  propre  (1)  ;  elle  attirait  les 
exilés  qui  retrouvaient  en  elle  un  peu  de  la  patrie, 
comme  Lr.igi  Allemanni,  le  poète,  ou  les  aven- 
turiers qui  y  cherchaient  fortune ,  comme 
Symeoni.  Elle  vivait  paisiblement  à  côté  des 
Français;  elle  leur  offrait  l'exemple  de  manières 
plus  élégantes  et  d'une  politesse  plus  raffinée  ; 
elle  leur  apprenait  l'italien  que  tous  les  Lyonnais 
de  la  bourgeoisie  comprenaient, que  les  dames  se 
piquaient  de  parler  et  d'écrire  (2);  et  en  môme 
temps  elle  leur  révélait  le  sonnet  que  l'Italien 
d'un  certain  rang  apportait  partout  avec  lui,  qui 
venait  naturellement  h  sa  mémoire,  à  sa  plume 
et  à  ses  lèvres,  qui,  pour  ainsi  dire,  faisait  partie 
de  sa  vie  intellectuelle  et  sociale. 

Lyon  connut  donc  le  sonnet  de  bonne  heure  et 
dut  l'accueillir  aisément.  Dans  ce  milieu  où  il  n'y 
avait  aucune  prévention  contre  l'étranger,  la 
richesse  et  les  loisirs  avaient  éveillé  l'amour  des 
longues  causeries,  le  goût  des  divertissements 
relevés,  et  une  ardente  curiosité  pour  les  choses 
de  l'esprit  ;  autour  de  femmes  jolies  et  instruites, 
les  hommes  ne  luttaient  pas  seulement  d'amabilité; 
pour  plaire,  il  fallait  ôtre  capable  de  tourner  un 
rondeau,  de  chanter  une  chanson  qu'on  avait 
composée.  A  l'exemple  des  Italiennes,  les  dames 
jouaient  de  l'épinette  ou  du  luth,  échangeaient 
des  vers  avec  des  poètes  (8),  et  récilaient  leurs 
propres  œuvres.  Bien  plus,  il  ne  leur  suffisait  pas 

(1)  En  1548  elle  ollrit  à  (^atheriiio  do  Médicis  le  rogal  do  la 
Calandra,  joiioc  par  des  acteurs  appelés   d'outro-niont. 

(2)  C'est  l'éloge  qui  revient  sans  ce.sso  dans  la  hiographie  de 
toutes  les  Lyonnaises  connues  :  Jeanne  Gaillarde,  les  sieurs 
Scèvo,  Clémence  de  Bourges,  Pernette  du  Guillet,  Louise 
Labbé,  etc. 

(3)  Ainsi  Jeanne  Gaillarde  et  Marot. 
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d'^tro  belles  et  courtisées  :  elle  rêvaient  d'iinnior- 
talisci'  l<Mir  nom  (I).  V.w  nltcFidnut.  ell(»s  étnicnl 
les  reiiu's  d(^  tontes  les  réunions  liltc'inires.  l'nc 
de  celles-ci  (Mit  même  cpu^lque  ('«'léluilj'»  :  c/<'st 
«  rAng«'3li(iu('  »  (jni  vers  1530  tenait  ses  séances 
sur  la  montagne  de  Fourvi^^es,  dans  la  maison 
du  sieui"  de  l,nn^<»  (2)  Klles  étaient  frécpienti'es 
par  Claudine, Syhillc  et  Jeaiuie  Scève,  P<'rn<'tl«;du 
Giiillet  (3)  et  j)eut-êtrc  Jeanne  Gaillarde  :  c'étaient 
les  plus  illuslres  Lyonnaises  de  c(î  temps  là. 

La  plus  grande  partie  de  ce  qu'elles  ont  écrit 
s'est  perdu.  Pres(pje  tout  avait  vAr  fait  sans  doute 
pour  la  récitation,  «en  bonne  compagnie  »  (4), 
l)our  les  applaudissements  mêlés  de  galanteri(?s, 
fum<''e  l(''grre  de  faveur  mondaine,  en  tout  temps 
enivrante  pour  les  dames.  Pourtant,  dans  ce  qui 
nous  reste  d'elles,  avant  1550,  on  est  surpris  de 
constater  l'absencecomplètedesonnets.Cequ'elles 
ont  publié  elles-mêmes  n'a  pas  encore  dépouillé 
le  pédanlisme  lourd  ou  la  futilité  d'autn'fois  : 
ainsi  les  «  Comptes  amoureux  toiichant  la  punition 
i\\\o  fait  Vénus  de  ceux  (pii  méprisent  le  vrai 
amour  »  (5)  à  la  fois  puéril  et  bien  ennuyeux.  Ce 

(1)  C'est  (iu  moins  le  dire  d'Antoine  Dumoulin»  leur  contem- 
porain :  «  ....  en  Friuico.  scMnlduhlcMiuMit  tant  de  honnestes  et 
vertueuses  dames  s'y  adonnent  (aux  lettres)  avec  une  grande 
expeetation  de  l(Mir  pcrpi-tuelle  renommée.».  (Préface  aux 
œuvres  de  Pernette  du  Guillet.  Lyon,  1545).  Et  Louise  Labbé  : 
«  Il  nous  faut  animer  l'une  l'autre  à  si  louable  entreprise,  ponr 
acquérir  cet  honneur  que  les  lettres  et  sciences  ont  accoutumé 
porter  aux  personnes  qui  les  suyvent  ».  (Préface  à  ses  œuvres, 
1555). 

(2)  Cil.  d'Héricaut.  Préface  à  l'édition  de  Marot.  (Paris, 
Garnier). 

(3)  Kilo  a  pu  très  bien  y  assister  dès  1532  ou  33,  puisqu'elle 
est  ujorlc*  en  1544  «  encore  jeune  ». 

(4)  Antoine  Du  Moulin,  préface  cit. 

(5)  Jeanne  Flore.  Lyon,  1532,  in-8. 
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qu'Antoine  Du  Moulin  a  trouvé  dans  les  papiers 
de  Pcrnette  du  Guillet  ce  sont  des  dizains,  des 
chansons,  et  une  pièce  en  rimes  tierces,  rythme 
récent  alors  (1).  Nous  n'avons  que  quelques  vers 
deJeanneGaillarde,  et c'estun  rondeau.  Cependant 
il  est  certain  que  toutes  ont  connu  le  sonnet. 
Faut-il  voir  là  un  effet  de  cet  esprit  conservateur 
inné  dans  leur  sexe,  et  de  cette  timidité  qu'on 
leur  a  toujours  vue  devant  toutes  les  innovations? 
Quoi  qu'il  en  soit,  et  à  moins  de  découvertes, 
possibles  après  tout  ,  il  scnnble  que  ces  jeunes 
femmes  aient  inspiré  des  sonnets  sans  en  avoir 
fait  elles-mêmes. 

Mais  en  tous  les  jeunes  honunes  de  leur 
entourage,  il  y  avait,  avec  autant  d'amour  pour 
les  lettres,  ce  besoin  de  rénovation  qui,  vingt 
années  avant  la  Pléiade,  annonçait  et  commençait 
la  Renaissance. Entre  tousbrillait  Scève, musicien, 
architecte,  bon  écrivain,  et,  par  sa  Délie  (2),  plus 
tard  introducteur  en  France  du  Pétrarquisme. 
Du  Moulin  développait  des  sujets  mythologiques 
empruntés  à  l'antiquité  Les  poètes  de  Paris  , 
Marot,  Saint-Gelais,  Héroët,  puis  Pelletier  du 
Mans,  Olivier  de  Magny,  du  Bellay,  venus  avec 
la  cour  ou  attirés  par  l'agrément  de  la  vie 
lyonnaise  ,  s'éprenaient  de  cette  ville  docte  et 
accueillante,,  où  les  intelHgences  étaient  si  vives 
et  les  éloges  si  flatteurs.  Ils  y  étaient  fêtés,  s'en 
allaient  à  regret,  et  revenaient  plus  tard.  Leur 
présence  animait  et  enhardissait  la  causeri(\  et 
ces  réunions  ainsi  fécondées  devenaient  admi- 
rablement propres  à  faire  germer  et  éclore  les 
idées  et  les  formes  nouvelles. 

(1)  Introduit  en  France  par  Jean  Leniairc  de  lielges,  je  crois. 

(2)  Lyon,  1544. 
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C'est  ainsi  qu'on  peut  se  représenter  la  pre- 
mière apparition  du  sonnet  en  «langue  vulgaire» 
récité  un  joui'  dans  rAng('li((ue  et  tout  de  suit<' 
goûté  par  un  auditoire  délicat  dès  longtemps 
habitué  à  lire  et  à  faire  des  sonnets  yn  italien. 
Cette;  habitude  même  explicpie  pourcjuoi  ce  début 
modeste  n'a  point  laissé  de  traces.  11  ne  doit  pas 
être  très  antérieur  h  1530,  date  du  pnMuier  sonn(;t 
connu,  et  doit  se  placer  en  ces  annexes  où  la 
répercussion  des  grands  événements  politirpies 
et  l'installation  de  la  Cour  à  Lyon  après  Pavie 
stimulaient  i)Ius  encore  les  esi)rits  et  renou- 
velaient la  soci(Hé  lettrée.  Dès  lors  l'existenc*;  de 
notre  poème  va  se  poursuivre  obscurément  mais 
sans  inteï'rnplion. 

Celte  prenjière  i)ério(le  de  son  histoire  send)le' 
iudicpiée  par  l'examen  même  des  sonnets  de 
Marot.  V.n  dehors  des  six  traduits  de  Pétrarrpie 
et  sur  lesquels  nous  rtniendrons,  il  n'y  en  a  (]ue 
trois  (l):  un  «  pour  un  may  i)lanté  à  Lyon  en 
l'honneur  du  seigneur  Trivulse  »  (2),  et  datant 
au  plus  tard  de  15:^0,  puiscpu»  Trivulse  mourut 
en  1531  ;  un  second  (3)  à  «  delix  adolescens,  Du 
Moulin  et  Claude  Galland  ((ui  avoient  écrit  h  sa 
louange  »  ;  un  troisième  (i)  ndi'ess('  à  la  duchesse 
de  F(M'rare,  et   pi'obablement  de   1535(5).    Or  les 

(1)  In  qualrième  (Ed.  Jannet  I  p.  116)  a  été  publié  un  an 
après  la  mort  de  Marot.  en  loi."),  avec  le  «  Halladin  ».  précédé 
de  ortv^  vers  qui  sont  de  liniprinieur,  quil  ni)pello  dizain,  et 
dont  il  a  disposé  ainsi  les  riin.-s  :  anhduhbhchc.  C)r  le  sonnet 
est  ainsi  construit  :  (di(ni  iicra  dtlc  frf.  Je  le  crois  de  linipri 
uieur  aussi.  Ignorant  les  réf?les  du  dizain,  il  devait  i^rnorer 
celles  du  sonnet.  Il  a  laissé  sur  celui  ci  pour  ainsi  dire  sa 
marque  de  faltricjue. 

(2)  Ed.  Jannet  p.  59  t.  III. 

(3)  id.  p.  62      id. 

(4)  id.  p.  80      id. 

(5)  Ou  1536. 
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deux  premiers  sont  faits  pour  des  Lyonnais,  et 
le  troisième  en  Italie.  Est-il  téméraire  de  voir  là 
une  attention  de  Marot  qui  choisit  une  forme 
praliqiu^e  par  ses  amis?  Les  lià])itudes  même 
des  poètos  du  temps  ne  font-elles  pas  supposer 
que  le  second  sonnet  répondait  à  deux  autres  de 
Galland  et  de  Du  Moulin  ?  Pourquoi  Marot 
aurait-il  employé  pour  eux  une  soilo  de  poème 
qu'il  n'emploie  point  ailleurs  ? 

Or  on  peut  expliquer  pourquoi  presque  tous 
ces  premiers  sonnets  sont  restés  inconnus': 
c'était  le  sonnet-épigramme  qu'on  avait  emprunté 
à  l'Italie,  car  c'était  lui  qu'on  rencontrait  dans 
toutes  les  relations  mondaines  avec  les  Italiens 
et  qu'on  voyait  presque  à  chaque  pas  dans  tout 
voyage  au-delà  des  Alpes  ;  il  accompagnait  les 
fleurs  offertes  à  une  dame,  l'honmiage  présenté 
au  grand  seigneur,  les  arcs-de-triomphe  élevés 
aux  rois  ;  on  en  charbonnait  les  murailles  des 
villes  et  le  piédestal  des  statues.  C'était  chose 
légère,  faite  vite  pour  peu  d'instants.  Aussi, 
dans  les  cercles  lyonnais,  dut-il  avoir  le  succès 
et  subir  le  sort  de  ces  innombrables  dizains  et 
rondeaux  qu'on  ne  ne  conservait  guère  et  qui, 
ayant  obtenu  le  sourire  ou  l'approbation  de 
quelques  amis  ,  semblaient  avoir  rempli  leur 
destinée.  On  comptait  sur  des  titres  plus  sérieux 
pour  arriver  à  la  gloire  (1). 

Donc  le  sonnet,  au  commencement,  est  consi- 
déré comme  une  épigramme,  souvent  improvisée 
et  non  destinée  à  l'imprimerie.  C'est  mêlés  à  ses 
épigrammes  que  Marot  publie  les  siens  ;  c'est 

(1)  Marot,  un  «  professionnel  »  pourtant,  ne  publie  ses 
épigrammes  qu'en  1538  (chez  Dolet,  à  Lyon).  Et  il  éditait  et 
rééditait  ses  vers  depuis  1532  ! 
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sons  lo  iioin  (l'(''pigraninic.s  que  iJcs  Aiit(*ls  on 
«VTira  25  mêlés  h  d'autros  conrUîs  pièces  (1); 
iiK'iiio  en  1548  Sibih't  n'aura  pas  (raulre  opinion  : 
j)our  lui  ,  ce  n'i^st  ((u'une  ('|)i/^M'niurue  ,  de 
roustrilctioii  parliculière,  à  (jui  sied  toutefois  la 
gravité  et  non  In  facétie;  (2).  C'est  peut-être  pour 
cette  raison  (pu;  Scève,  imitant  Pétrarque  dans 
sa  Délie,  a  choisi  néanmoins  le  dizain,  consacré 
par  un  long  usage  à  la  poésie  siTicusc,  et  (pie 
Ronsard,  aux  vis(''es  si  hautes,  garda  sej)t  années 
les,  siens  en  portefeuille 

Cette  opinion  qu'on  avait  du  sonnet  a  eu 
plusieurs  conséquences  :  (ral)ord,  puisque  le 
sérieux  lui  convient,  il  n'admettra  que  le  décasyl- 
labe, alors  vers  noble  de  notre  poésie  où 
l'alexandrin  était  encore  exceptionnel  ;  ensuite, 
comme  toutes  les  épigrammes,  il  se  terminera 
par  un  trait,  et  cette  recherche  du  trait  final, 
jusqu'à  la  lin  du  xviir  siècle,  deviendra  une  des 
originalités  du  sonnet  français,  survivant  à  toutes 
les  vicissitudes.  Dès  le  début  on  l'a  remarqué. 
Du  Rellay  (3)  dit  que  ses  sonnets  «  finissent  par 
cesle  grâce  qu'entre  les  autres  langues  s'est  faict 
proprel'epigramme  françois  »  et  PelletierduMans, 
dans  son  art  poétique,  en  1555,  prononce  «  qu'il 
doit  se  faire  aparoir  illustre  en  sa  conclusion  »  (4) 

Enfin  cet  emploi  du  sonnet  comme  épigramme 
a  eu  des  conséquences  pour  sa  construction  elle- 
même  :  il  se  i\xe  d'abord  en  un  type  seulement. 

(1)  «  Repos  (lu  plus  giaml  liavail  ».   Lyon  lô.'îO. 

(2)  «  La  matière  facétieuse  est  répugnante  à  la  grauite  du 
sonnet  qui  ie(.'oit  iilus  proprement  alTections  et  passions 
graues  ».  (Ch.  II,  par.  2'). 

(3)  Seconde  préface  de  l'Olive. 

(4)  Partie  II,  art.  sonnet. 
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On  était  accoutumé  aux  lois  sévères  qui  pesaient 
sur  la  poésie  française  depuis  le  xiv  siècle,  et 
rindépcndance  en  cette  matière  aurait  plutôt 
dérouté  ces  esprits  disciplinés  qui  ne  concevaient 
môme  pas  l'idée  d'une  strophe  où  certaiil  arran- 
gement de  rimes  ne  fût  point  obligatoire  (1).  Les 
quatrains  demeurent  naturellement  tels  qu'ils 
étaient  restés  depuis  Pétrarque  (2).  Mais  pour  les 
tercets  la  question  était  })liis  délicate;  les  Italiens 
les  composaient  selon  le  caprice  du  poète,  les 
commodités  de  la  rime  ou  l'eftet  à  produire.  De 
plus ,  leurs  dispositions  préférées  étaient  les 
plus  contraires  à  nos  habitudes,  car  ils  y 
évitaient  généralement  les  rimes  plates,  tandis 
que  toutes  les  formes  françaises  étaient  belles 
précisément  par  l'heureux  mélange  des  rimes 
plates  et  des  croisées.  Aussi  usa-t-on  de  celte 
lil)erté  môme,  acceptée  des  Italiens,  pour  adopter 
une  combinaison  aimée  depuis  le  moyen-àge  le 
plus  reculé,  qui  est  dans  les  chants  d'église  et 
dans  Marot,  dans  le  Stabat  Mater  et  dans 
certains  sizains  (3):  c'est  ccd  eed.  Elle  a  été 
sûrement  la  première,  puisqu'elle  était  la  plus 
simi)le,  la  plus  courante,  et  puisqu'elle  existe 
seule  dans  les  premiers  sonnets.  En  1548  Sibilet 
constatera  qu'elle  était  encore  à  cette  date  la  plus 
usitée. 

Donc  le  sonnet  a  pénétré  en  France  par  Lyon, 
grâce  à  l'engouement  pour  la  poésie  d'une  société 
riche,  polie,  stinuilée  par  la  présence  de  la  cour 
et  des  poètes  en  renom.  C'est  le  sonnet  galant  ou 

(1)  Ainsi  le  Qidntil  Horaliun  déclare  en  1500  le  sonnet 
inférieur  aux  dizains,  huilains,  rondeaux,  etc..  précisément 
parce  que  les  tercets  se  construisent  plus  librement. 

(2)  ahba  abba. 

(3)  Cf.  Marot,  Epigrammes,  passini. 
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rnillour.  fait  i)oiir  vini  dit  |)lul(M  qu'écrit  et  qu'on 
(h'îdaiguo  souvent  de  pul)lier  ;  aux  yeux  de  tous, 
(!'est  une  épigrannne,  un  peu  plus  relevée  (pie  les 
autres,  et,  par  conséquent,  réservée  au  décasyl- 
labe; comuie  les  dizains  et  les  huitains,  parmi 
lesquels  on  le  range  ,  il  est  enfermé  dans  une 
forme  invariable.  L'aHranchissement  lui  viendra 
d'ailleurs. 


Il 


Saint  Gelais  avait  fréquenté  les  universités  de 
Padoue  et  de  Bologne,  et  il  était  versé  dans  la 
poésie  et  la  langue  italiennes  quand,  à  28  ans,  il 
obtint  une  charge  de  chapelain  près  de  François  I. 
Il  connaissait  donc  assurément  le  sonnet  et 
volontiers  on  supposerait  qu'il  l'a  introduit  en, 
France.  Curieux  de  rythmes  nouveaux,  manieur 
adroit  de  rimes-tierces,  inventeur  de  onzains, 
douzains  et  treizains,  n'en  était-il  pas  capable 
entre  tous?  Mais  une  étude  attentive  de  ses 
sonnets  ne  confirme  pas  cette  supposition. 

Parmi  ceux  que  l'on  peut  dater  exactement  (1), 
idp  remier  ne  remonte  qu'à  la  fin  de  1533  (2):  c'est 
celui  qui,  au  nom  de  Mademoiselle  de  Traves, 
répond  à  un  sonnet  de  Syméoni;  or  un  de 
Marot  (3)  est  antérieur  d'au   moins  trois  années. 

(1)  Voir  dans  l'Appendice  I.  la  chronologie  des  sonnets  de 
Mellin. 

(2)  M.  de  Saint-Gelays.  Ed.  Blanchemain,  I,  281. 

(3)  Celui  pour  Trivulse. 
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Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  assigner  une  date  à 
plusieurs  ;  mais  il  n'y  a  aucune  raison  pour  qu'ils 
soient  précisément  les  plus  anciens.  Il  est  vrai 
aussi  que  Saint-Gelais  a  pu  en  faire  d'autres  qui 
ne  nous  sont  point  parvenus;  mais  qui  nous 
prouve  qu'il  les  a  faits  ?  11  n'en  a  mis  qu'un  (1) 
dans  son  recueil  de  1547  ;  s'il  avait  été  l'inventeur 
de  cette  forme ,  il  est  probable  que?  lui-môme 
ou  son  éditeur  Du  Moulin  en  eussent  fait  (pielque 
mention  ;  il. est  plus  probable  encore  qu'il  en  eût 
inséré  d'autres,  puisque  d'autres  avaient  été 
écrits  et  bien  reçus  (2).  Serait-ce  modestie  ou 
indifférence?  L'une  ou  l'autre,  sur  ce  point, 
seraient  incompréhensibles  et  inouïes  en  un 
auteur.  La  vérité,  c'est  qu'il  a  dû,  comme  Marot, 
voir  à  Lyon  les  premiers  sonnets  français  pendant 
les  nombreux  séjours  que  la  cour  y  fit,  et  que, 
comme  chapelain  du  Dauphin,  il  y  fit  avec  elle. 
C'est  à  Lyon  qu'il  laisse  imprimer  en  1547  la  seule 
édition  de  ses  œuvres  parue  de  son  vivant,  et 
c'est  au  lyonnais  Du  Moulin,  son  intime  ami, 
qu'il  en  commet  la  surveillance  et  le  soin.  Knfln 
c'est  la  disposition  lyonnaise  (ccd  eed)  qu'il  adopte 
d'abord  pour  les  tercets  ;  elle  est  dans  les  deux 
plus  anciens  sonnets  dont  la  date  est  certaine  (3), 
et  sur  les  21  (4)  que  nous  avons  de  lui,  elle 
reviendra  dix  fois. 

(1)  I.  p.  78. 

(2)  Sûrement  I,  281.  287,  290,  299  ;  II.  2G2. 

(3)  I,  78  (1536)  I,  281  (1.533). 

.  (4)  J "en  compte  21  au  lieu  de  22.  car  il  est  une  pièce  (I,  284) 
qui  n"est  un  sonnet  à  aucun  point  de  vue  :  elle  a  pour  sujet  un 
conte  grivois  ;  elle  est  écrite  en  octosyllabes  ;  entin  elle  est 
faite  suivant  la  méthode  ordinaire  de  Mellin  pour  les  douzains; 
ceux-ci  sont  formés  par  lintercalation  d'un  distique  à  rime 
plate  entre  les  deux  parties  d'un  di/ain  ( ahabb—cc—ccdcd)  ; 
dans  cette  pièce,  il  y  a  deux  distiques  au  lieu  d'un  (ob<(bb  — 
eclf —  ccdcd).  C'est  donc,  rigoureusement,  un  quatorzain. 
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Saint  délais  n'ost  donc  pas  lo  prrc  du  sonnet 
fi'uiK^uis;  il  en  est  i)lutôt  le  parrain  :  il  l'a  poussé 
dans  le  monde  et  produit  h  la  cour.  Il  lui  fait 
(•(''lébrer  la  naissanet;  du  duc  de  Bretagne  (154i), 
les  mérites  du  duc  d()ri('ans(ir)i4).ravénement  de 
Henri  H  (  IMT).  11  le  fait  paraître*  h  la  masearade  de; 
M.  deMartigurs  (loiH).  11  le  met  en  préfa<;e  en  tète 
deson  tniiii'  x///'  !(>.<  Jf/f/c/iicntsd'asffoloc/ia  (1546). 
Il  lui  fait  dire  des  comi)liments  ou  des  méchan- 
cetés aux  dames.  iMilin  (juelques  uns,  purement 
amoureux,  ont  été  chantés  peut-etn;  ;  nous 
savons  en  elïet  (ju'on  en  avait  mis  en  niusicpie 
avant  1543,  (1)  et  Sainl-Gelais  était  excellent 
musicien.  C'est  ainsi  ([ue  le  sonnet,  peu  à  j)eu, 
grâce  au  pah'onagcellicace  du  «  poète  courtisan  »,, 
sortit  de  la  province  où  il  venait  de  naître  et 
commença  à  fain^  figure  dans  la  haute  société  (2). 

La  mort  de  François  I*"^  lui  fut  profitable  :  il 
send)le  l'avoir  igiioi'é,  ou  l'avoir  estimé  peu, 
puisqu'il  n'en  a  point  laisse''  dans  ses  œuvres  (3). 
Catherine  de  Médicis .  pendant  qu'elle  fut 
dauphine,  toute  italienne  encore  et  sans  influence, 
n'avait  pas  été  cai)al)le  d'en  provoquer  la  vogue. 
On  pélranpiisail  sans  doute  autour  d'elle,  nuiis 
c'étaient  ces  Florentins  qu'elle  attirait  ou  qui 
l'avaient  suivie,  astrologues,  aumôniers,  aven- 
turiers et  gentilshommes;  ils  rimaient  dans  leur 

(1)  Cf.  «  Fleur  ilo  poôsie  frunçoiso  .  contenant  plusieurs 
huictains,  dizains,  quatrains .  chansons  et  autres  dicls  de 
diverses  matières,  mis  en  noies  nmsicah's  par  plusieurs  auteurs 
et  réduits  en  ce  petit  livre.  ».  Paris.  l.')i:i.  Il  s'y  trouve  un 
sonnet,  mais  un  .seul. 

(2)  Vauiiui'lin  l'a  dit  avec  précision  : 

(U'-jà  Saint -delays  et  doux  ot  populairv 

refaisant  ilos  iirciniiTs  lo  Fonnpt  tout  vulgaire 
i>ii  court  on  l'ul  l'honnrur  (Att  p.  I.  371).- 

(3)  Ed.  (".hainpoUion.  Bibl.  royale.  Paris  1847. 
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langue  nalionalo,  à  l'écart,  ol)jet  de  défiance 
plutôt  que  d'émulation  (1).  Au  contraire,  après 
1547,  on  dirait  qu'il  tombe  sur  le  sonnet  un  reflet 
du  histre  royal  ;  il  a  ses  entrées  à  la  cour,  en 
même  temps  que  se  répandent  les  modes  de 
Florence,  le  justaucorps,  les  chausses  étroites,  la 
toque  et  le  petit  manteau.  Il  paraît  dans  le  livre 
d'une  princesse,  dans  les  Marguerites  de  la 
Marguerite ,  à  la  fin  et  au  commencement , 
hommages  de  Maurice  Scève  et  d'un  anonyme  à 
la  reine  de  Navarre  (2).  Sihilet  fait  précéder  d'un 
sonnet  son  art  poétique,  tout  entier  en  l'honneur 
de  l'ancienne  poésie  et  de  Clément  Marot.  C'est 
donc  un  peu  son  avènement  que  celui  de  Henri  II. 
Saint-Gelais  lui  avait  conservé  son  caractère 
d'épigramme;  il  l'avait  accentué  encore;  ses 
modèles  ne  sont  pas  les  grands  sonnettistes, 
mais  Marulle  (3),  Berni  (4),  et  Julio  Camille  (5); 
pour  lui,  c'est  la  pointe  finale  qui  est  l'essentiel, 
et  parfois  treize  vers  sont  faits  uniquement  pour 
amener  le  quatorzième  (6).  Un  de  ses  sonnets  (7) 
est  un  dialogue,  sans  symétrie  d'ailleurs,  entre 
un  oracle  et  un  devin.  D'autres  mettent  un  éloge 
dans  la  bouche  d'une  nymphe  (8),  ou  d'une 
muse  (9).  Parfois  ils  ne  sont  pas  dénués  de 
grâce  ;  ils  ne  manquent  en  général  ni  d'adresse, 

(1)  Bourciez.     Mœurs     polies    et    littérature    de    cour   sous 
Henri  II.  liv.  III. 

(2)  Il  est  i)Ossible  que  l'un  et  l'autre  soient  de  Scève,  quoique 
le  premier  porto  seul  les  initiales  :  M.  Se. 

(3)  I,  288. 

(4)  I,  285. 
(ô)  I,  296. 

(6)  I,  288. 

(7)  I,  290. 

(8)  I,  296. 

(9)  I,  295. 
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ni  (le  iiKilicr  ;  Il  <|iii  est  absoni,  c'oM  la  i)ro- 
foiidciir  ou  ic  s(''ii('ii.\  (lu  scnliincnl.  C'aurait  «Ho 
un  (.'lï(»ft  i)eul-rlr('  (lillicilc  pour  cet  amuseur  ti 
1.1  iiuxlo,  ami  des  pinisanlerios  salées  et  des 
fi'ivolih's  lalxti'it'uscs.  poui'  ipii  la  pcx'sie  était 
surloul  If  UKtycn  (Trlrr  bien  \u  des  femmes  cl 
l>ieu  renU'  des  giMunls. 

(lepeudaul.  s'il  ne  clmn/jje  rien  au  caractère  du 
soiiiicl  lyonnais,  il  tàclic  d'en  xai-ici'  la  couslruc*- 
lion.  Sans  doute  il  conserve  la  disposition  des 
(pialrains,  n'use  (jue  du  décasyllabe  cl,  nous 
lavons  dil.  emploie  10  fois  sur  21  les  tei'ct.'ls 
lyonnais.  Mais  dans  les  onze  auli'es,  on  trouve 
six  foiincs  dilïc'-rentes  : 

1"  CDC  DCI)  —  deux  fois. 

2"  eue  IJI'.K  —  trois. 

3°  GDI)  GEK  —  trois. 

/i"  CDC  1)I)C  —  une. 

5"  CDC  Kl)!-:  —  une. 

C)"  CDK  GDI':  —  une. 
f.a  l'''  cl  la  0"  sont  dans  Pélr}n'(pu',  où  Saiid- 
(ielais  n'a  pi-obablcmenl  pas  eu  la  pein(î  ck;  les 
chercbei",  car  elles  d<MU(^uraient  tivs  fré(pientes 
en  Italie;  les  2'",  4'^  et  5"  (1)  sont  emi)runtées  aux 
Italiens  du  \vr  siècle  ;  (uifin  Saint-Gelais  semble 
avoir  inventé  la  3'  en  reuversani  la  disposition 
de  la  forme  fran(;aise  :  GGD  VA\\). 

D'autres  à  son  exempk'  s'alïranchissent  de  la 
rè;j;le  lyonnaise.  Pellelier  .  dans  ses  poésies 
éditées  (Ml  lôiT  ofïrc;  h?  i)r(Mniei',  pour  ses  sonuets- 
d('*dicaces  .  un  arrangement  singulièrement 
heureux  cl  (pii  devait  avoir  plus  tard  une  belle 
fortun(*:  GCI)  l-'.DIv  On  «'vitail  ainsi  la  monotonie 


(l)  Kl  l'iiiMio  ii;lle-i-i.  .1  1.1    liiriii'ui .  l'-l  ilaii-  l'i'liai'iU''.  l'I  se 
pn^oiUe  ainsi  :  ev/r  cdr. 
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qui  résulte  à  la  longue  de  deux  quatrains  sem- 
blables suivis  de  deux  tercets  semblables  aussi. 
Et  puis  cette  fin  devait  être  agréable,  puisque 
c'était  également  la  fin  des  huitains  et  des 
dizains.  Qui  imagina  cette  élégante  disposition? 
Les  Lyonnais,  Pontus,  Des  Autels,  l'ignorent 
avant  1550.  Saint-Gelais  n'en  a  pas  usé.  Au 
contraire  on  la  voit  en  faveur  parmi  les  i)remiers 
amis  de  Pelletier  :  du  Bellay  et  Ronsard. 
L'honneur  de  l'invention  revient  peut-être  à 
Pelletier  ,  peut-être  au  jeune  Ronsard  ;  fort 
probablement  à  l'un  des  deux  (l). 

Le  rôle  de  Saint-Gelais  fut  donc  considérable. 
Grâce  à  lui,  le  sonnet  sort  de  Lyon  et  apparaît 
au  Louvre  ;  grâce  à  lui,  il  est  admis  à  un  certain 
nombre  d'emplois  auxquels  il  était  propre,  et 
qui  assureront  son  succès  :  dédicaces,  messages 
galants,  chansons,  compliments  aux  grands 
seigneurs  et  au  roi;  grâce  à  lui  enfin  il  débarrasse 
ses  tercets  des  entraves  que  lui  avaient  imposées 
les  Lyonnais  et  il  gagne  quelque  chose  de  la 
liberté  italienne.  Ce  ne  sont  pas  là  de  médiocres 
services.  Aussi  des  contemporains  ,  insuffi- 
samment renseignés  sur  le  passé  (lei)uis  que  la 
cour  ne  quittait  plus  Paris,  prirent  Mellin  pour 
l'introducteur  du  sonnet  en  France.  Du  Bellay 
même  l'a  écrit  (2),  On  ne  voit  pas  que  Saiid- 
Gelais  ait  envoyé  une  rectification:  il  laissa, 
peut-être  sans  déplaisir,  s'accréditer  ce  bruit 
flatteur. 

(1)  Je  sais  bien  que  le  sonnet  du  «  balladin  »  (Cf.  page  37. 
note  1)  paru  en  1545,  a  cette  disposition  :  mais  ce  sonnet  est  si 
mal  fait  que  c'est  peut-être  l'effet  du  liasard  ;  ou,  si  elle  est 
voulue,  on  peut  très  bien  admettre  que  l'iniprinu^ur-auteur  a 
connu  les  sonnets  de  Pelletier.  Au  xvr  siècle  on  laissait 
longtemps  avant  l'impression  cii-culer  ses  vers. 

(2)  Cf.  Seconde  préface  de  l'Olive. 
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III 


'jiic  -^('l'jiil  (l('\('im  le  soniicl  >'il  (Hnil  rcsU' 
uiii<|ii('ni('iil  dans  la  voicî  Iraci'c  par  Saiiil-Cidais? 
l'ii  i)()rui('  à  foi'iiKî  fixe,  csliiiK''  et  iililisalilc 
coiiiMic  1rs  ballades  cl  les  l'oiidcls,  ('t(|ui,  coiiiiiio 
('\i\.  niiinil  s(iiid)i('  dans  lo  /^raiid  iiniifi'a^M*  où 
tous  étaiciil  dcsliiiçs  à  p(''rii',  dc's  l*arriv('<'  d'un»' 
lillc'ratiirc  |)liis  belle  et  |)lus  S('rieuse,  Mais  s'il 
('lait  ri'pi^iaiiiiiie  pour  ^ciis  delelii'es  el  gens  du 
monde,  il  n\ail  t'ié  aussi,  pondanl  trois  sièck's, 
pour  les  poètes  les  j)Ius  illustres,  le  vase  |)r('- 
cieux  où  ils  avaient  condense'  le  meilleur  de  h.Mir 
géiùe.  On  le  savait  propi'e  à  autre  (diosequ'à  un»; 
galaiderie  ou  une  uwdiee.  G'i'lail  la  forme  aimée 
(io  Pétrarque,  cl  jamais  celui-ci  n'avait  ivcn  de 
cullc  plus  fervent.  Considéré  dans  sa  patrie 
connue  une  gloire  nationale.  couscWaliou  et 
vén('ration  (1(^  l'Italie,  coi)ié  par  d'iimond)rables 
versiflcalcurs,  ('liulit'  i)ai'  ton^  h  -  Icttn's.  il 
appai'aissail  aux  Fi'an(;ais,  dans  le  premier 
i'blouisscinent  (Kî  la  Renaissance,  connue  un 
ancien  propose'' à  leuri-especl  o[  à  leur  imitation, 
cl  son  ouvrage  comme  le  modèle  classiepu^  d'un 
cei'tain  lyrisme  et  d'un  ci'rlain  ordrede  sentiments. 
A  C(M(''  du  spiriluel  et  h'gei*  Ovide,  <»n  |)laça  le 
chaste,  le  leiulre,  le  subtil  l*étrar(|ue.  La  mode 
étant  aux  traductions  en  vers,  o\i  traduisit  le 
maître  moderne  connue  les  ujaîtres  de  l'aidicpiité  ; 
le  sonnet  étant  déjii  coiuiu,  ou  put  laisser  h  la 
li'.'HbK-linn  le  i-yllnne  ef   r;i<|>erl  de   l'MîMgiiinl  ;  et 
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(lu  coup,  on  cessa  do  lassimilei'  aux  virelais  et 
aux  rondeaux  :  inséparable  de  Pétrarque,  il  en 
fut,  pour  ainsi  dire  anobli. 

Mais  on  s'en  avisa  tard,  alors  que  depuis 
presque  cinquante  ans  Virgile,  Ovide,  Martial, 
avaient  par  fragments  passé  en  français  ;  il 
semble  que  leCanzoniere  ait  attiré  et  intimidé  à 
la  fois,  car  si  réminiscences  et  imitations  sont 
nombreuses  depuis  1500,  il  faut  attendre»  longtemps 
pour  trouver  un  essai  de  traduction.  Le  premier 
qui  osa  lutter  avec  ce  texte  difficile  fut  celui  qui 
avait  fait  imprimer  les  premiers  sonnets  en  langue 
vulgaire:  c'est  Marot  qui,  dans  son  édition 
de  1544  ajoute  à  ses  autn^s  traductions  celle  de 
six  sonnets  de  Pétrarque.  Comme  ils  ne  figurent 
pas  encore  dans  l'édition  de  1542, on  peut  affirmer 
que  le  poète  les  a  écrits  en  1543  ou  en  1544,  peut- 
être  pendant  les  derniers  mois  de  sa  vie,  à  Turin 
par  conséquent  ;  pendant  son  séjour  à  Genève, 
aurait-il,  occupé  connue  il  était  de  ses  psaumes, 
songé  à  l'amoureux  et  mélancoliques  florentin  ?  Il 
avait  fait  jadis  un  sonnet  à  Ferrare  et  deux  pour 
des  Lyonnais  ;  on  se  plairait  à  croire  qu'il  a  fait 
les  derniers  en  Piémont;  c'est  d'ailleurs  vraisem- 
l)lable  :  il  adoptait  volontiers  les  formes  aimées 
de  ses  lecteurs  inmiédiats  ;  c'était  une  attention 
délicate  et  une  cbance  de  succès  en  plus.  Les  six 
de  1544  sont  pris,  trois  dans  la  première  partie  du 
Ganzoniere  et  trois  dans  la  seconde  :  Laure  est 
vivante  dans  ceux-là,  morte  dans  ceux-ci.  Ne 
peut-on  voir  dans  ce  choix  une  tentative  pour 
introduire  dans  cette  suite  de  84  vers  une  sorte 
d'action  dramatique  dont  on  regrettait  l'absence 
dans  Pétrarque  ?  Les  rimes  ont  la  première 
disposition  acceptée  à  Lyon,  la  seule  obsc^'vée 
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piii-  Mninl  liii-inrmc(l).  Imi  soiiimr.  r<»  sont  (h*s 
sniiin'ls  (le  Irnusilioii  :  <'|)i^M'amiiics  «•iicni-c  \mv 
Inir  slylr.claii' cl  simple,  (iiioiciiir  snns  viilKniMli*. 
ils  soni  nonvcmix  parce  (jik'  leur  inspiration  csl 
plus  liiiiile,  el  pni'ce  (pi'ils  Snnl  groilpi'S  ail  lieu 
(lèlre  is(»|('s. 

C/esl  Pcllelici-  (lu  Mans,  (pii  (liui>  >»•>  «  «euN  n'> 
p(>(>li(pies))  (sepl.  ir/iT)  innnlfc  le  premier  une 
(•(Hiscicucc  \u'{U\  (In  rôle  réservé  an  sonnet  e(  des 
(lislinclioiis  iK'ccssaires  i»  ('lal)lir,  D'aboi'H  il  ne  le 
(•(Uifniid  plus  avec  les  ('pigrnmmcs  propiemcnl 
(lilcs  :  elles  soni  n'Minies  h  la  fin  du  volume  cl  ne 
conticnncnl  jtas  un  seul  s(umcl.  iMisnite  il  le 
(•(MK'oil  (lilT('!-eiuMieiil  selon  (pi'il  remploie  isoli'*- 
menl  <Mi  dans  une  scTio.  I,cs  soimcls  isolés,  au 
noml)!'<>  de  deux,  sont  des  dcMlicjJces  h  de  nobles 
personnes:  Marguerite  (\r  Navari'f»  et  le  cardinal 
du  H('ll;»\.  Ils  oui  lous  deux  iiièino  arran^emenl 
de  limes  {'!)  même  langue  aisée,  même  allure 
l<',i;èri'.  An  ("onti'aire.  les  13  «  translat(''s  rime 
pour  lime  M  (3)  olTi'cnt  six  types  de  tercets:  le 
plus  usité  en  Franco  CGI)  KKD  (S.  Ili;  un  autre 
iuveul('saiisdouleparPellelior:CCD  KI)K(S.  1.12)  ; 
un  Iroisième  empniult''  aux  Ilnliens  modernes  par 
Sainl-delnis-.  CDC  DKI*;  (prol.  2.)  ;  el  les  trois  les 
plus  familiers  h  Pétranpu.»  :  GDK  DCK  (3.4.9.), 
CDK  CDK  (5.7.8.),  CDC  DCD  (G.IO).  Leur  répar- 
tition (*st  inégale,  car  les  trois  pi*emiers  se  pn'- 
sentent  ciiKj  fois  et  les  anti'cs  huit.  Donc  Pelletier 
veut  (''viter  la  monotonie  on  «-onduisaient  les 
habitudes  françaises,  mais  sans  s'écarter  de  la 
ti'aditioii.    et   j»ar    un    retour   au   plus  grand  des 

(i)  ahba  (ibli*i  rrd  mf. 

(2)  ahh<t  ahba  ri'd  rilr. 

(3)  Douzo  Irmluits.  précédés  d'un  sonnel-prologue. 
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sonncttistcs  ;  il  apportait  la  variété'  rythmique, 
mais  rcstnMiite  à  des  formes  anciennes  et  l)ien 
choisies.  11  y  use  (l'mK^  langue  docte,  laborieuse 
un  peu  obscure  même;,  d'une  rhélorique  où  l'on 
sent  l'efïort  et  le  procédé,  abondante  en  interro- 
gations, apostrophes  et  antithèses.  La  phrase  est 
ample  dans  les  quatrains,  qu'elle  enveloppe 
parfois  d'une  seule  période;  courte  et  nerveuse 
dans  les  tercets,  pour  aboutir  au  trait  final.  Puis, 
comme  Marot,  Pelletier  prend  ses  pièces  dans  les 
deux  parties  du  Canzoniere,  sept  dans  la 
première  (1)  (>t  cinq  dans  la  seconde.  Les  sujets 
sont  donc  dinérents  autant  qu'ils  pouvaient  \'v\ro  : 
c'est  toujours  l'amour  gémissant,  mais  c'est  aussi, 
successivement,  l'éloge^  de  l'aimée,  sa  mort,  les 
regrets  et  les  souvenirs  qu'elle  laisse.  C'était  là 
réellement  un  genre  nouveau  qui  conqjorlait 
tout  ensemble  une  inspiration,  une  langue  et  une 
construction  rythmicpie  particulières.  Il  devait 
l)laire  même  par  ses  défauts  qui  allaient  devenir 
ceux  du  tenq)s.  l^t  udus  verrons  qu'il  plut  en 
eiïet. 

Kn  151-8  paraissait  à  l^aris  la  traduction  suivie 
des  196  premiers  sonnets  de  Pétrarque,  œuvre 
considérable,  au  moins  par  l'étendue,  entr(^prise 
peut-ètr(^  sur  la  commande  ,  sûrement  avec 
l'agrément  de  Catherine  de  Médicis  :  en  effet 
l'auteur,  Vaisquin  Phiiieul  de  Carpenlras  , 
«  docteur-ès-droits  »,  mettait  avec  fierté,  en  tète 
de  sa  ((  Laure  d'Avigngn  »  :  «  Au  nom  et  adveu 
de  la  Royne  ».  Elle  se  réclamait  de  Marot, 
puisque  deux  sonjiels  du  vieux  maître  y  étaient 
ins(T('s  (2)  et  puisque  la   construction  lyonnaise 

(1)  Le»  sejd  j)reiniei's,  bien  ciiIi'ikIii. 

(2)  S.  49,  179. 
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n'viiMil  191  fois  pniii'  les  quntrnins,  79  ponr  les 
Icrcels.  Mais  IMiilicnl  s'osl  ossay(^  h  plus  de 
lil)ert('',  et  il  ('iaigit  les  n'aies  .  (I«'jà  pourtant 
moins  strictes.  Ses  IciTcts  odinetlont  les  typos 
(livoi's  mis  en  (Mi'cuialion  \)i\v  Saint-dolais,  dont 
les  vers  rom-aient  manuscrits,  et  par  Pelletier, 
dont  le  livi't'  (''lail  lu   depuis  iiiie  anni'e  : 

CCI)  l-:!-:!)    —    79  fois. 

CDD  CKi':  —   \:]    H 

CDC  DDC  —  1  .) 

CCD  IWW.   —  20  » 

CDC  Dl'.l':  —  52  » 

CDK  CDI-:  —  9  » 

CDC  DCD  —  8  » 

Ils  eu  emprunteid  à  Péti'arque  deux  autres, 
encore  inusités  : 

CDK  EDC    —      l  fois  (S.  143). 

CDC  EDK   —      1     »     (S.   100); 
et  eiitin  Pliilieid  seml)l<^  en  avoir  inventé  deux  : 

CCD  I)l\i-:   —      9  fois. 

CDD  CCD    —      1      » 

De  |)lus,  il  os(»  toucher  aux  (juatrains  :  quatre 
fois  ils  soid  eu  rimes  croisées  (1),  et  une,  même, 
ils  ne  sont  pas  symétriques  (2).  Voilà  des  inno- 
vations graves,  quoi([ue  risquées  timidement. 
Elles  n'(>ur(Mit  pas  tic;  succès  parce  que  l'ouvrage 
entier  n'en  eut  évidennnent  i)as  non  plus. 
L'auteur  était  ('cri\  aiu  médiocre  et  plat  poèt(î  ; 
l)uis  les  ti'aduclions,  (wallées  encore  par  Sibilet 
eu  1548  (3),  allaient  perdre  grandement  d(*  leur 
vogu(\  à  la   venue  d'imc  littérature  brillante  et 

(1)  s.  21,  100.  132.   183. 

(2)  S.   137. 

(3)  I.ivio  II.  rli.    \\. 
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hardie.  Personne  ne  parla  d(^  «Lanro  d'Avignon», 
et  rom])rc  tomba  pour  toujours  sm*  le  nom  du 
triste  Yaisquin  Philieul  de  Carpenlras. 

Longtemps  après,  en  1555,  il  fit  une  deuxirme 
édition,  grossie  d(>  trois  livres  et  de  120  sonnets, 
sous  ce  titre  «  Toutes  les  (jeuvres  vulgaires  de 
F.  Pétrarque  »  ;  elle  fui  imi)rimée  à  Avignon,  et 
on  su})poserait  volontiers  qu'elh^  valut  a  eet 
o])stiné  traducteur  une  modeste  mais  agréabh.' 
réputation  de  clocher:  les  éloges  et  les  respects 
d'un  entourage  peu  connaisseur  \v  consolèrent 
peut-être  de  rindif'f('rence  publique. 

A'oilà  donc  de  quelle  manière  ,  avec  ({uollcs 
hésitations,  cpielles  a])[)réhcnsions  (1),  dirait-on 
presque,  fut  amenée  dans  notre  poésie  l'œuvre 
de  Pétrarque,  revêtue  du  seul  rythme  qui  lui 
convînt.  Ni  Marot,  ni  Pelletier,  favde  d'audace, 
ni  Philieul,  faute  de  talent,  ik*  racclimatèrent  on 
France.  Pomlant  cette  trii)le  tentative^  ne  fut 
point  inutile  :  elle  révéla  davantag(\  i)ar  un  accès 
plus  connnode,  un  i)en  de  l'Ame  du  i)oète 
florentin  ;  elle  fit  souhaiter  et  entrevoir  un  usage 
plus  nol)le  du  sonn(>t  ;  I^'lletier  morne  fit  encoi'e 
plus,  puiscju'il  fui  le  i)remi(>r  guide  et  l'inspirateur 
de  du  Bellav. 


(I)        (r.cliiili'i)  incl   son  liniini'iir  <'n  giifrc 

(>l  (le  ffi'î'îxl  F*<'i'"'  t'iiipoi-lc  pcti  (l'cslinii-, 
i|iii  f.iil  pjirlor  l'(''ti-an(iic  aiitri'  laiipifrc. 
le  traiislalanl  en  vers,  rime  |ioui-  rime,  (l'ellolier,  soiiu.-iintii>f)rtie). 
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IV 


'  (I) 


Kii  ir)i(),  l'cllclirr  ("Inil  (IcNcim  srcrt'-Uui-c  i|.' 
H('ii(''(lii  Hrllay,(''vr(|ii(' (In  Mniis;il  («Inil  rosh'- ilniis 
CCS  fonclioiis  jiis(|ircii  \7)\7}.  il  nvnil  du  niiisi 
ciih'cr  cil  rchilioii  (ivcc  .lonchiiii  du  licllny  (jiii, 
or|)licliii,  solilaii'c,  désdMivii''.  faisait  proha- 
l)ic!iicnl  (TassidiK^s  visilcs  ii  r(''\ccli('  si  voisin 
de  son  i)arciil  :  c'('lail  une  disli'aclion  an  silence 
cl  au  calme  de  l,ii'('',  aux  longues  joui'n(''es  de 
rèv(^s  et  de  in(*lancoli(\  La  |)r<''sence  de  I^elh-lici' 
('lail  un  allrail  déplus  :  celui-ci,  jui'isconsulle  cl 
niatlMMualicien,  Iraduclenr  d'Horace  et  vei'sill- 
caleur  liabile.  pi'(''occu|)(''  dijà  de  rajeunir  et  de 
rcnonvclei'  la  po('sie  française  (2),  avait  un 
singulier  presligeaiix  yoiix  do  ne  jeune  lionnne 
d(î  18  ans,  (|ui  s'(''veillail  h  l'ainonr  de  ranlifpiih' 
et  qui  lui  devait  p(Mit-ètre  un  |)eu  do  cet  amour; 
àg«''  de  'SA  ans  en  ir>iO,  il  était  nnenx  (piun 
l)rofesseur  :  un  ami.  capable  de  gagner  non 
soulenieiil  l'esliiiie.  mais  encctre  l'alTeclion. 
Forc(''nieiil  il  exer(;ait  une  action  i)rnfonde  sur 
cel  (»sj)ril  si  vif,  si  onvei'i,  si  alU''i'é  de  savoir, 
cl  (pii  senlail  pes(T  couiuk''  un  reuiords  le  regret 
«les  aiiiK'es   |»er(lues  |."{). 

l\l  l(»ul  cela  n'esl  pfis  seulement  une  hypothèse» 

(1)  J'ai  nrcoptô  pour  co  chupilrc  toulos  K's  diilos  telh^s  quViles 
ont  («to  «>tnl)li<>s  (Inns  In  lhôs(«  <lo  M.  Chninnnl  (.).  du  nt'llnv. 
LWU'  lîhHl).  (".<>  sonl  il»  (les  n-siiltuts  d.'liiiitifs. 

(2)  Prcfucc  i»  su  traduction  <lt<  lAit  iMV'tifiiUMrHitnuc  (<  iha- 
iiiarti.  op.  fil.  l'h.  I). 

(:îi  rr.  su  famouso  ('li'jfio  laliiic  à  Mord. 
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vraisemblable.  Les  «  Œuvres  ])()étiqnes  »  de 
1547  ont  deux  morceaux,  «  de  l'invention  de 
Fan  leur  »,  qu'on  revoit,  traités  un  peu  diffé- 
remment ,  parmi  les  «  vers  lyriques  »  faisant 
suite  à  l'Olive  :  [''Le  chant  du  désespéré  ;  2°  A 
ui)  poète  qui  ecvicoit  en  latin.  Belles  se  terminent 
par  un  dizain  de  du  Bellay  en  l'honneur  de  son 
ami.  Puis  la  préface  de  la  traduction  d'Horace 
contient  déjà  en  germe  la  Defjénce  et  illustration 
de  ht  langue  françoise.  iMifiji  nous  avons  une 
déclaration  catégorique  dans  la  seconde  préface 
de  l'Olive  :  «  A  la  persuasion  de  Jacques  Peletier, 
ie'choisy  le  sonnet  et  l'ode,  deux  poèmes  de  ce 
temps  la  (c'est  depuis  quatre  ans)  (1)  encore  peu 
usités  entre  les  nostres  )).  En  fallait-il  tant  pour 
montrer  dans  Pelletier  le  premier  et  le  vrai 
maître  de  Joachim  ? 

Donc  les  50  sonnets  de  l'Olive  (2),  parus  en 
1549,  furent  commencés  en  1545  sur  ses  conseils. 
Le  collège  Goqueret  ne  serait-il  pour  rien,  même 
dans  leur  forme  définitive  ?  On  comprend  qu'il 
est  malaisé  de  fournir  des  preuves  matérielles  ; 
les  témoignages  positifs  manquent  toujours  dans 
les  cas  analogues  (3).  Cependant  les  indications 
sont  suffisamment  nombreuses  et  concordantes 
pour    qu'on    puisse    refuser    à   la    Brigade     (4) 

(1)  C'est  à  dire  dès  1545,  «[puisque  du  Bellay  partit  à  cette  date 
pour  Poitiers.  Il  y  a  donc,  forcément,  une  légère  inexactitude 
de  Joachiui,  à  moins  que  cette  préface  n'ait  été  faite  en  1549, 
supposition  très  vraisemblable,  et  que  l'année  suivante,  l'auteur 
n'ait  plus  songé  à  rectifier  son  cliiiïre. 

(2)  Dans  l'édition  complète  de  1550,  ce  sont  les  sonnets  :  1  22, 
24-31,  33-39,  41-43,  45,  47  49,  51.  52,  54,  55,  57,  59. 

(3)  Ainsi  quelle  est  la  part  de  Racine,  quelle  est  celle  de 
Boileau  et  de  Chapelle  dans  /es  Plaideurs  ? 

(4)  On  sait  que  ce  fut  le  premier  nom  de  la  Pléiade,  celui 
qu'ils  portèrent  jusqu'aux   environs  de  1552.  (Chamard,  ch.  II). 
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1  I  mil  lieu  |-  (1  i\\  (  tii'  colInlK  »ii'  ;mi  imimiimt  <  ,.iii/i  niii-ri' 
liiiiicnis.  I)'mI)(>i'(I  In  rciiconli'c  <l«'  ItniiJSMrd  cl  <lo 
<lu  Hcllny  nyaiil  cm  lien  h  In  liii  de  ir»n,  (lu  Bollny 
ii'csl  rnlm-^  C()(jn(M'('l  (lucii  15is  :  i c  n'est  ]n\s 
en  une  niiiK'c  (|ii'il  munit  pu  Imil  cnscinhic? 
l)ni'fnii'c  son  (''(iiicnlioii  Inliiic,  nppreiKJi'»!  Uî  grec, 
(lisculcr  cl  crrin»  In  DcffcMicc»,  et  transformer 
ciiKpiniilc  soiiiit'Is  (l'imc  langue  si  dncle  et  (l'un 
mi  si  i'('il('«Iii.  Knsuile  c'est  une  (cuvre  ex<*lusi- 
veineid  ilnlienne:  M.  Vianey  a  d(Mnonti-c  (jue 
d'un  bout  il  raulro,  ce  ne  sont  (pie  Irnduclions  et 
iiiiilnlions  de  P('lr.m'(pic,  d'AriosIc,  et  d  ;ndi'es 
soinicttisles  moins  fameux  (1).  Les  (''Ij^'Ycs  i\v 
Daurnt.  jx'nc'trcs  ih'  l'mdifpiili''.  n'auraient  pas 
fnil  ainsi  nhsirnclion  de  Icui*  principale  ('-Inde: 
on  le  vil  bien,  plus  lai-d.  dans  leurs  ((  Am(uirs  »). 
Mnfin  i)ai'  In  consliiiclion  même  des  tercets,  du 
Hellny  se  inllnclie  (''vidennnent  ji  Pelleti(^r,  et 
l)oiid  du  loul  il  Ponsai'd  :  ils  présentent  en 
elTet  sept  dispositions,  dont  5  se  retrouvent  dans 
le  recueil  de  1547:  CGI)  KKD  (9  fois);  CDK  CDK 
(10);  CCI)  KDK(IC));  CDC  DCD  (3);  CDC  DKK  (3). 
Une  sixième  est  dans  Pétranpie,  les  Italiens  du 
xvi"  siècle,  et  même  dans  Sainl-delais :  CDC 
KDK  (5);  une  sei)tième  h  (pd  je  uni  i)as  d('H!ouvert^ 
de  l>r<r(Mlenl,  est  une  de  Pelletier  reton<rn(5e  : 
CDC  KKD  (4)  au  li(Mi  de  KKD  CDC.  Ainsi  U 
sonn(Ms  sm*  50  sont  conformes  aux  modties  du 
maîti'c,  et  le  demeurant  ne  s'en  écarte  guèixi.  Il 
es!  donc  permis  de  conclure  ipie,  si  Ronsard  et 
Haïf  sont  intervenus,  ce  fut.  sans  doute,  pour 
(pielipies  corrections  de  di'tail.  jumi  im|)orlantes, 
et  (|ue  l'ouvr'age  en  sa  totalité  ne  rel('ve  pas  d(î 
leur  l'cole. 

(1)  Congrus  d  histoire  littéraire  compuruo.  Juillet  1900. 
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Par  contro,  il  la  servait  inervoilleusemcnt.  Il 
inaugurait  une  poésio  ennoblie  enfin,  savante  et 
délicate  ,  fi'uit  d'un  labeur  consciencieux.  Il 
doiniait  le  plaisir  de  l'élégance  dans  les  sentiments 
et  de  la  recberclie  dans  les  idées ,  d'un  style 
dense  et  parfois  brillant,  d'une  rhétorique  riche 
en  métaphores  encore  neuves  et  en  tournures 
déjà  ingénieuses. Malgré  d'in(''vitables  gaucheries, 
c'était  une  (XMivre  fort  honorable.  Du  coup  le 
sonnet  paraissait  pour  la  première  fois  suscep- 
til)le  de  former  h  lui  seid  de  longs  poèmes.  Il 
prendra  place  désormais  i)armi  les  genres  admis 
de  tous,  avec  les  règles  plus  souples  que  Pelletier 
avait  appliquées  dès  1517  :  rigoureuse;  symétrie 
des  quatrains,  en  rimes  enclavées  ;  indépendance 
des  tercets,  mais  limitée  à  quelques  construc- 
tions excellentes ,  indiquées  par  les  maîtres 
italiens  ou  la  tradition  nationale,  déjà  vieille  de 
19  ans.  Si  l'Olive,  artificielle  et  guindée,  sans 
chaleur  et  sans  sincérité,  est  à  nos  yeux  irrémé- 
diablement réduite  à  l'état  de  curiosité  poétique, 
elle  a  en  revanche  le  rare  mérite  d'avoir  réalisé 
la  perfection  de  son  rythme,  d'avoir  concilié  la 
régularité  du  sonnet  avec  vme  heureuse  variété, 
et  d'ofïrir,  choisis  avec  discernement,  les  arran- 
gements les  plus  simples  et  les  plus  agréables  à 
l'oreille  française.  Ses  défauts  ne  l)lessèrent 
personne  ;  c'étaient  presque  des  qualités  en  un 
temps  ofi  les  fils  dégénérés  de  Marot  faisaient 
passer  pour  de  la  poésie  un  verbiage  tantôt 
répugnant  de  grivoiserie,  tantôt  écœurant  de 
fadeur.  Le  succès  fut  donc  complet  et  le  souvenir 
ne  s'en  perdit  point  :  du  Bellay,  même  après  l(^s 
Antiquités  et  les  Regrets,   demeura    pour  l'âge 
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siii\aiil  r.-nilcii!'  (le  l'nlivi;  (1),  N'aviiil-il  pus 
(loiiiu;  l'cxciiiplc  (l'une  iiiiitulioii  si  «''ck'cli(|uc 
qu'elle  (levennit  proscpKî  do  l'oi-i^inuliln  ?  créé 
dans  une  langue  inlelli^^ihie  (2)  et  sufïlsanunr'nt 
belle  le  poème  (le  l'ainoui"  cliasle  et  douloureux  ? 
el  rendu  enlîn  au  sonuel  sa  di^'nil<'  niicieinie. 
son  harmonie  el  sa  diversilc' ? 

Les  circonstances  aidèreni  îiu  succès  du  livi'e: 
il  suivait  la  DelTence  dont  Ic^  retenlissenienl,  pni^ 
coidi'c;  coup.  lui  fut  profllahle.  Du  liellay  s'('foit 
inféodé  il  la  iirigado:  il  y  Irouva  des  d(''fensenrs, 
d(^s  imilntems  et  d(3S  trompettes  pour'sonner  sa 
/j;loii('.  iMilin  ses  amis  et  lui.  gentilshommos  de 
luiule  race,  (jui  avaieid  i)ai'  droit  de  naissance 
leurs  ontr(''es  à  la  cour,  y  furent  souti'uus  aussitôt, 
par  Marguerite  de  Franco.  Kll(»  fut  pour  e»ix  une 
[)rolectrice  aidenle  (pii  vaiiapnt  l'indilTérence  de 
son  fi'ère  llem'i  II,  cpii  fit  taire  la  raillerie,  el  à 
laquelle  ils  durent  dètre  agré('s  i)lus  tai'd  comme 
poètes  olliciels:  l'Olive  d(»venail  ainsi  ipie  (e»ivre 
aristocraticpie,  écrite  par  un  giaud  seigneur  pour 
charmer  les  loisirs  des  rois  et  des  princtîsses. 

On  comprend  maintenant  jxuinpioi  du  Bellay 
parlera  si  (l(''daigneusemenl  du  «  sonnet  h  la 
mode  »  (jui.  dira-t-il,  n'avait  «  du  sonnet  (pu*  le 
son  ))  (3)  ;  il  désignait  celui  des  retardataires,  à 
la  langue  familière  et  au  tour  aisé,  fixé  en  un  ou 
deux    types,    goùh'    des    femmes,    bon    poui"  une 


(1)  riuill.  (lu  Huys.  iMi  plt'Ufanl  sa  mort,  parle  ainsi  do  lui  : 

....  l't  |Miis  In  rciHitiiinéf,  ;ivi'c«|iic  Ion  Olivi-. 
y  (I)  (lri's.sfiit  imc  liim|M'  (''it-riu'Ilt'iiuMil  vive, 
el  i'  (>s|mnili'ny  soiivimiI  Ii-  cyprp.s  sur  les  os. 

(1)  Dans  ii<  loiiihfaii.  (IMusieups  oulroïi  el  divers 

soiinels,  n*  i8.  p.  165).  1585, 

(2)  Qualité  que  n'avait  guère  eue  «  Délie  ». 

(3)  Cf.  Le  poète  courtisan. 
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chanson  on  nnc  plaisanterie:  après  l'Olive,  il  y 
voyait  presque  une  profanation. 

Ainsi  le  sonnet  de  Pétrarque  prit  place  en  notre 
poésie.  Depuis  1530  environ,  le  sonnet-épigrànnne 
était  enq)loyé  connue  coni})liment,  préface  ou 
dédicace,  h  la  cour  et  dans  les  livres.  L'autre, 
essentiellement  amoureux  et  grave,  formait  de 
longues  séries,  varié  de  tercets,  docte  de  style. 
La  différence  est  tranchée.  Gomme  du  Bellay  le 
premier  en  avait  donné  la  sensation  nette,  avec 
talent,  et  dans  des  conditions  favorables,  on  fit 
de  lui  le  premier  sonnettiste  français,  l'inventeur 
même  du  genre.  Vingt  années  ûv  tâtonnements, 
d'avortements  ou  de  résultats  médiocres  restèrent 
définitivement  dans  l'ombre.  Bi(Mi  longtemps 
après,  Sainte-Beuve  lui-même,  en  célébraid  le 
sonnet  (1),  dira: 

Du  Bellay  le  premier  l'apiiorta  d(!    Florence. 

Le  xvF'  siècle  a  ])ensé  mi  i)eu  connue  Sainte- 
Beuve  (2). 


V 


Inondant  qu'il  Paris  du  Bellay  attirait  tous  les 
regards  sur  lui  v[  sur  ses  compagnons,  les  cfM'clcs 

(1)  Ed.  princ.  1829,  p.  HYÀ. 

(2)  Entre    autres   l'asquier  :  Reeherclie.s  \l],    7.   Mais  \nn- 
qu(>lin,  là  encore,  donne  la  note  juste  : 

O  fut  loy,  lin  Bellay  (lui,  des  |ireiiii(M-s  en  Fianee. 
d'Italie  attiras  les  sonnets  anionrenx  ; 
(lepnis  y  séjonrnant,  d'nn  fjonst  jilns  savoureux, 
le  premier  tu  les  as  mis  liors  de  leur  enfanee. 

(le  3'  des  87  sonnets.  Ed.  1012). 
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d<*  T.yon  poursuivuiciil  Imi-  \i<'  dr  causeries,  de 
r(''ciluli()iis  et  do  inusiciiic;  moins  bi-illanls  que 
jadis,  un  jxmi  di-iaissés  pour  Anot  et  poin*  le 
Louvre,  ils  séduisaient  et  retenaient  encore  les 
^■ens  de  froùi  :  ils  surent  fixer  Pelletier  !  Le 
sonnet  y  accomplissait  en  pelil  et  avec  moins 
d'c'clal  la  mèuH^  (''volidion  (piavec  la  Pléiade  et 
iii(l('l)('ndanimeMl  d'elle:  il  passait  deré|)i^ramme 
an  i)oème  amoureux,  puis  de  rimilnlinn  ;i 
l'origiiuililé. 

lùdre  15i4  et  1549(1),  des  Autels  avait  composé 
et  lu  de  petites  pièces  où,  dit -il,  il  n'imitait  pas 
seulement  «la  fa(;on  d'escrire  des  Grecs,  Latins, et 
Italiens  »,  et  où  il  ne  rej<'tait  i)as  «les  bonnes 
inventions  de  nos  anciens  François»  (2).  Il  en 
publia  le  recueil  en  1550  et  l'intitula  Rcjn»*  du 
])lu!<  ifruuil  tracaH.  Nous  avons  dit  (3)  (pi'il  s'y 
trouve  25  soimels  dont  23  soid  ti-aduils  assez 
librement  de  l'italien.  C'est  la  transition  entre 
rt''l)igramme  et  le  i)éti'ar(piism(^  :  ce  sont  des 
épigrammes  encore,  puisque  c'est  le  sous-titre 
du  volume,  et  puisqu'ils  sont  dispcîrsés  dans  ses 
61  pages;  mais  on  s(.'nt  (pi'ils  visent  plus  liant  : 
pres({ue  tous  adressés  à  la  «  Sainte»  du  poète, 
ils  sont  les  membres  éparsd'im  petit  Ganzoniere; 
ils  sont  amoureux  (diastement,  ornés  et  nobles 
de  langage,  «Mubellis  et  i-elevi's  par  la  mytbologie. 
Enfin  si  la  disi)osilion  lyonnaise  revient  10  fois 
sur  25,  il  y  en  a  deux  autres,  fréquentes  dans 
Pétrarque  et  les  Pétrarquistes  :  GDG  DGD  (8  fois) 

(1)  «  l'iiy  rocueilli  certuinos  iiiiomies  petites  compositions  de 
ma  première  ieunesse,  comme  de  15  ù  20  uns.  pour  vous  les 
présenter  »  (p.  4).  Or  <!"-  Ant.>l<  est  né  en  l-ViO. 

(2)  P.  5. 

(3)  Voir  plus  haut.  p.  3'J. 
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et  GDE  CDE  (une  fois).  Los  amis  de  l'auteur,  son 
cousin  Ponlus,  purent  profiter  de  ses  vers  dans  les 
réunions  où  il  les  récitait:  mais  imprimés  un  an 
après  l'Olive,  ils  passèrent  inaperçus. 

En  septenil)re  1549  (1)  ou  i)eu  après,  paraissait 
le  premier  livre  des  Erreurs  Araourciises,  où 
}^)nlus  de  Tyart,  résolument,  essayait  de  rivalisc^r 
avec  Pétrarque,  à  qid  d'ailleurs  il  empruntait 
l'idée  d'entremêler  ses  sonnets  d(î  diverses  pièces 
lyriques  :  tierces-rimes,  chansons,  et  dizains.  Il 
ne  devait  rien  à  du  Bellay  (2)  ni  à  la  Brigade,  et 
se  rattachait  uniquement  h  l'école  lyonnaise  : 
c'est  à  Scève  qu'il  dédiait  son  ouvrage;  c'est  \\\\ 
peu  le  style  ohscur  et  tourmenté  de  Scève  qu'il 
avait  pris  pour  modèle,  et  dont  il  avait  aggravf' 
les  défauts;  c'est  enfin  la  disposition  lyonnaise 
(pie  présentaient  ses  tercets  63  fois  sur  70;  trois 
autres,  employées  seulement  se])t  fois,  soid  prises, 
(l(Mix  aux  ltali(Mis  :  GDi^  DGE  (:3)  CDE  GDE  (4), 
un  i)eut-ètr(3  à  Vaisqinn  Philieul  :  GGD  DEE  (5). 
La  rythmique  est  donc  toute  autre  que  celle  de 
l'Olive  ;  la  forme  aussi ,  malheureusement  . 
Gependant  si  l'édition  avait  eu  lieu  l'annécï 
précédente,  i)(.Md-ètr('  le  succès  eût-il  été  })liis 
\'if;  du  moins  Pontus  aurail-il  eu,  faute  (l'aiitr(> 
mérite,  celui  de  la  jjriorité.  11  le  revendicpia,  un 
l)eu  sournoisement,  dans  une  édition  i)ostérieure, 
en  ajoutant  une  préface  datée  de  1518  :  plus 
heureux  celte  fois,  il  ri'ussil  à  jeter  (jneUpie 
incc'rtitude  dans  la    chronologie,  à  faire  hésiter 

(1)  C'est  la  (lato  (lu  i)rivilt';^,\  Pour  l  )uL  co  para.!?rai>li('.  voir 
Chainaid.  Cli.  \\.   déhiit. 

(2)  Dont  l'Olive  était  aiitérieui'O  do  six  mois  environ. 
('?,)  S.  3  et  25. 

(4)  S.  18.  19,  23,  il. 

(5)  S.  8. 
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ses  coiilciiipornins.  d  iiirinc  (jiK.'hpios  crili(|uos, 
ciih-c  lui  cl  (lu  Hcll.iy.  \'a\  n'aliU',  il  y  avait  vu 
siimillaïKMh',  loiil  au  pins  :  l'idée  (rnii  Gniiz<mi<'ro 
fraiirais  ('lail  «  dans  l'aii-»  (1)  ;  on  y  ('lail  cnndnit 
de  Ums  cotés  par  la  vo^mic,  lonjonrsgi-andissaiiU.*, 
du  Sound  cl  i\('  rilnlic. 

Aussi  Ponlus  ne  ful-il  pas  le  seul.  Forcadel, 
jurisconsullc ,  professeur  à  rriuversilc'  de 
Toulouse,  publiail  h  Lyon,  au  d<''l)ul  du  1551  un 
l>clil  volume  ofi  sont  21  sonnets:  6  do  suite 
foi'uicnl  une  s(U'le  de  poème  synd)oli(pie  et 
bizarre  «  \  isions  de  la  Irisle  lin  d'amour  ».  Ce 
sont  des  rêves  ,  on  des  spectacles  d'abord 
agréables  devienneid  lugubi-es:  une  nymj)lie. 
sur  un  roc,  liiiidc  (mi  mci-  les  marins;  survient 
un  orage  ({ni  englonlil  le  roc  et  la  nymphe  (2)  ;" 
un  bei'ger  fait  paître  une  licorne;  arrive  un  lion 

(pu  met  en  fuite  le  bei'ger  (3),  etc Certes,  tout 

est  pitoyable,  facture  et  style;  l'on  sait  gr('  h 
l'auteur  d'avoir  réservé  le  meilleur  de  son  temps 
au  droit  civil  et  de  n'avoir  toucb('à  la  jxx'sie  que 
l)ar  «  récréation  »  (i).  Cei)eiulunt  ne  voit-on  pas, 
même  dans  ces  informes  essais,  la  haute  opinion 
(pi'on  avait  du. sonnet  avant  du  Bellay  et  Ronsard, 
et  en  deht)rs  d'eux  ?  Forcadel  ne  les  connaît  i)as 
et  n'en  parle  pas;  pourtant,  ([uoique  mauvais 
poète,  c'est  un  lettré:  il  admii'e  Marot  ,  lit 
Pelletiei'  (juil  a  \u  à  'roulouse(5),  traduit  du 
Lucien,  du  \'irgile,  du  Théocrite ,  et  met  en 
sonnets   fran(;ais  ti'ois  sonnets  de  P('trar(pK*  (()). 

(1)  Cf.  Chninanl.  1.  c. 

(2)  S.  :i. 

(3)  S.  5. 

(4)  Cf.  sa  préfaco. 

(5)  a  le  tenois  liioi-  ton  livro  onlre  mes  maiii'!^  ».  p.  150. 

(6)  P.  217. 


-  62  - 

Il  SG  rattache  exclusivement  aux  Lyonnais  ;  ses 
tercets  môme  en  font  foi,  puisque  tous,  sans 
exception,  sont  groupés  CCD  EED. 

C'est    avec  Louise  Labl)é    que    les   Lyonnais 
touchèrent  un  instant  presque  à  la  perfection. 
Pontus  leur  avait  enseigné  l'imitation  docte  de 
l'Italie;  sur  Finstrumcnt  dont    avait  joué  avec 
application  ce  consciencieux  élève, elle  fit  chanter 
son  cœur  même,  et  ce   fut  assez  pour  immorta- 
liser son    nom  (1).    A    force    de    sincérité    elle 
atteignit  là  où  Ronsard  et  du  Bellay  n'arrivèrent 
'que  bien  tard,  dégagés  à  grand  peine  de   l(3ur 
premier    pédantisme  :    à     l'originalité.    Mais    y 
atteignit-elle  seule  et  sans  aide  ?   Connut-elle  et 
mit-elle  à  profit  les  efforts  de  la  Pléiade,  ou  bien 
ses  vers  ne  lui  durent-ils  rien,  étant  antérieurs  ? 
Si  l'on  s'en  tient  à  elle-même,  aux  termes  de  sa 
troisième    élégie  et  de   sa  préface,  ce  sont   des 
«  ieunesses  »,  dont  on  parlait  depuis  longtemps 
autour  d'elle  et  que  des  amis  indiscrets  «avoient 
trouvé  moyen  de  lire,  sans  qu'elle  en  sust  rien.» 
RUe     ne    les     aurait    écrits    «    qu'en    manière 
d'honneste  passe-temps»  et  pour  «fuyr  oysivelé». 
Donc  ils  seraient  antérieurs  à   1550,  et  l'ardent 
amour   dont   ils  sont    remplis    sérail   i)urem(Mil 
imaginaire  ,    chose    bien    improbable  ,    ou    se 
rapporterait  au  dauphin  dont  on  l'a  crue  éprise 
depuis  le  siège  de  Perpignan  (1542).  On  en  aurait 
une  confirmation  dans  sa  troisième  élégie  où  elle 
précise   même   les    dates  :  la  passion  s'empara 
d'elle,  y  a-t-elle  dit,  «  avant  qu'elle  eût  vu  seize 
hivers  »,  et    aurait    duré  encore  «  le  treizième 
été  »  (2).  —  D'autre  part,  il  est  indéniable  qu'elle 

(1)  Ses  vers  parurent  à  Lyon,  en  1555. 

(2)  Elle  était  née  en  1524  ou  1525. 
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aima  Olivier  de  Mn;^iiy  [\j,  qi»  «'ili' »t'tla  h  lulliail 
(!(»  ccdc  jcnncssc  ('U'-gaiilo,  (h;  cctlr  luilh^  \u'À\U) 
mais  Iticii  prise,  doci?  visago  spirilu(>l  et  mobile, 
el  lUi  cette  répiilalioii  (l('jii  rc'paiulue  :  on  Tu 
iii()iili'('  par  l'exaineii  (l(.'  ses  soiiuels  inêllies. 
(■(iinpai('s  à  eeilaiiis  <le  Magiiy,  el  les  deux 
(piati'aiiis  (le  Louise  rej)ris  dans  les  Sonpim  (2), 
lie  \r  prouveiil-ils  pas  inaiiifesleineiil  ?  Mais  cet 
amour  n'a  |)U  eommeiicer  qu'en  1553,  lors  du 
passage  dOlivier  à  l.yon.  (loiumeiil  concilier 
cette  date  avec  celles  (pi'elle  a  données  dans  son 
livre  en  1555?  Gommenl  admeltrc  qne,  mariée  (3), 
elle  ait  osé,  malgré  la  tol('ranc(;  de  son  temps, 
exliahîr  de  si  brûlants  transports  à  la  barbe  de 
son  mari?  iMidn  si  Maguy  est  rinspiraleni"  et  nu 
peu  railleur  do  cos  touchants  poèmcs,  comment, 
après  avoir  prodigué  là  tant  de  trésors,  ne  les 
a-t-il  ])as  ensuite  reven(li(iU(''s?  comment  n'a-t-il 
plus  jamais  retrouvé  pareille  veine  ,  et  a-t-il 
t('moigné  de  si  précieuses  qualités  sans  en 
i-ecouvrer  rieii  plus  tard?  1m »  vérité,  le  cas  est 
épineux. 

L'exaiUi'u  de  la  \  eisilijaliou  domie  poiiilaiit 
(piehpie  vraisemblance  il  son  intervention.  iJiuize 
sonnets  de  suite  (i)  ont  l'alternance  des  rimes; 
eiiK]  (5)  l'ont  h  l'intiMieur  des  (piatrains  et  des 
tercets   mais  non   du  S'"  au  D"  vers;  six   ne    l'ont 


(1)  ('.[.  Hlnnclioiuiun,  pn-fnco  ii  l'èdilion  de  1870;  Turciuély. 
hulU'lii»  (lu  nililiopli.  IS(>().  p.  1  (KIT  ;  Jules  Fnvn',  Tlu'so  sur 
Mii^iiy.  liv.  m.  p.   \'.V.\  :  CouiIk*!.     pn'fat'L'   auv    Sciupirs.    (\'a\. 

I.eilU'llt'    . 

(2)  S.  :m. 

(Il)  Avant  1551.  Cf.  Blancltoinain.  1.  lit. 
(i)  do  12  à  23.  inclus. 
(5)  S.  2i.  II.  7.  r..  2. 
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pas  (1).  Or  les  a  Amours  »  de  Magny  (2)  en  ont 
sur  102,  64  avec  ralternance,  8  sans  Falternance 
des  quatrains  aux  tercets,  28  sans  alternance 
du  tout  (3).  N'y  a-t-il  pas  là  une  ressemblance 
curieuse?  La  disposition  des  tercets  offre  aussi 
matière  à  rapprochement  :  il  y  a  cinq  types  dans 
les  sonnets  de  Louise  :  CCD  EED  (12  fois) 
CCDEDE(8)GDECDK(1)CDKDCE(1)GDCGDD(1). 
Négligeons  les  deux  derniers  qu'elle  a  pu  prendre 
chez  les  Italiens  où  ils  étaient  fréquents,  et  qui 
paraissent  deux  fois  seulement;  les  trois  premiers 
se  trouvent  dans  les  Amours,  à  peu  près  dans  les 
mêmes  propor  tiens  :  CCD  EED  (82  fois)  CCD  EDE  (  13) 
CDE  CDE  (4).  Notons  de  plus  que  le  second 
n'était  guère  employé  par  les  Lyonnais,  et  que 
dans  les  neuf  sonnets  laudatifs,  à  la  fin  du 
volume,  on  ne  le  rencontre  pas.  Faut-il  en 
conclure  que  Magny  a  été  le  guide  poétique  de  la 
jeune  femme  ?  La  preuve  .serait  un  peu  fragile. 
On  peut  néanmoins  supposer  qu'il  donna  des 
conseils,  que  d'après  eux  elle  refit  ou  refondit 
certaines  pièces,  et  qu'elle  les  mit  au  goût  du 
héros  du  moment.  Nlavoue-t-elle  pas  dans  sa 
préface,  qu'elle  les  a  «  revus  »  ? 

Mais  que  ces  vers  aient  été  faits  i)our  le 
Dauphin  ou  pourMagny;  qu'ils  soient  au  contraire 
sortis  d'une  imagination  singulièrement  précise 
et  d'une  sensibilité  exaltée  par  les  lectures  et  là 
chasteté;  qu'ils  soient  même,  ce  qui  est  infiniment 

(1)  Le  premier  est  en  italien.  Donc  ce  sont  les  S.  3,  4,  5,  8, 
9,  10. 

(2)  Parus  en  1553.  Le  privilège  est  de  1552,  18  mars.  Il  faut 
rétablir,  en  nouveau  style  :  18  mars  1553.  Ils  ne  sont  donc  pas 
antérieurs  à  Gassandre. 

(3)  Plus  1  sur  rimes  féminines,  et  1  sur  masculines,  exclusi- 
vement. 
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pr()l)nl)l(',  un  iiK'lnn^c  de  rc'aliU's  cl  d»  i.  \..-..  ils 
n'en  fnriiu'iil  pas  moins  uiUMï'iivro  charniuntJM't 
vibrant»',  où  palpilc  un  (•(nu-,  on  frt'niit  uno 
chair,  on  do  vraies  larmes  coulenl  des  yeux 
enamoui'('s.  Mlle  reste  nni<pHî  en  ee  xvi"  sièrio 
(pn,  de  l'amour,  n'a  guère  voulu  exprimr.T  que 
des  éMp;ane(»s  convenues  ou  la  joie  reconnaissante 
de  lu  \(>lnpl('.  C'est  le  chant  dw  cygne  de  la  poésie 
Lyonnaise. 

I''.lle  se  termine  en  elïel  avec  Louise  Lahbi'.  Au 
moment  on  elle  publia  son  petit  livre,  en  1555, 
l(»s  écoliers  du  (lollègc^  Coquerel  étaient  devenus 
des  maîtres  ;  ce  n'c'Mait  plus  la  modeste  Brigade, 
mais  la  Ph'iade,  qui,  déjà  haute  sur  l'horizon, 
scintillait  seule  dans  un  ciel  sans  nuage.  Les 
deinièrcs  clamiMirs  s'étaient  tues,  étouffées  dans 
le  concert  des  applaudissements.  Les  Lyonnais 
avaient  ])ourlant  rc'sisi»''  d'abord  à  l'engouf^nent 
universel;  les  seules  protestations  sérieuses 
étaient  parties  de  leurs  plumes  :  les  théories 
de  la  Deffence  avaient  été  discutées  avec  modé- 
ration i)ar  des  Autels  (1),  avec  acrimonie^  par 
Barthélémy  Aneau  (2).  Mais  <'ux  aussi  avaient 
fini  par  ôtre  conquis  et  par  se  rallier  de  honnie 
grâce  aux  idées  nouvelles,  convaincus  par  le 
succès,  éblouis  par  des  beau t(''S  cncoreinconnues, 
gagnés  en  outre  par  le  cordial  accn«'il  <io  jours 
rivaux  triomphants. 

Ceux-ci  ne  songèrent  pas  à  se  les  ahéner.  Cons- 
cients des  services  rendus  aux  lettres  par  l'école 
lyonnaise,  pleins  d'(»stime  pour  ces  probes 
écrivains  dont  ils  étaient,  en  somme. h'S  continua- 


(1)  dans    la    «  U('i>litim»  aux   furiouses  delïences    de    Louis 
Maifçret  ».  (1.550),  p.  58. 

(2)  dans  le  Quinlil  Iloratian,  1550.  (Cf.  Chamard.  cli.  V). 
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leurs,  ils  lâchèrent  de  les  attirer  à  eux  et  de  les 
avoir  pour  auxiliaires  dans  leur  «  guerre  contre 
l'ignorance)).  Ils  révérèrent  Scève  comme  un 
précurseur.  Ils  ouvrirent  leurs  rangs  à  Pontus 
deTyart.  A  leur  tour  les  Lyonnais  les  célébrèrent, 
adoptèrent  leurs  i)rincipes,  se  firent  leurs  élèves  : 
en  1553  des  Autels  mettait  au  jour  VA mn(/refLX 
repos  recueil  de  sonnets  dans  le  goût  et  le  style 
de  Ronsard  ;  il  y  louait  sans  réserve  la  Pléiade 
entière  (1),  et  d'avance  chantait  la  gloire  de  la 
Franciade  (2).  Pontus  lui-même,  en  1551,  com- 
mençait son  deuxième  livre  des  Erreurs 
Amoureuses  par  un  sonnet  plein  d'humilité,  où 
il  s'inclinait  resi)ectueusement  devant  du  Bellay  : 

....  chante  l'uriluers 
le  riche  los  de  riminoiielle  Olive! 

Louise  Labl)é  resta  isolée  ;  sur  les  21-  pièces 
laudatives  qui  font  cortège  à  ses  vers,  il  y  en  a 
trois  du  bon  Baïf  (3)  el  deux  de  Magny  (4).  Mais 
ni  du  Bellay,  ni  Ronsai'd,  ni  Daurat  ne  lui 
envoyèrent  leur  honnnage.  Connue  ils  étaient 
alors  en  pleine  fièvre  de  Pétrarquisme  et  de 
pédantisme,  ils  jugèrent  sans  d()ut(>  l'aMivre  trop 
nue,  trop  indocte,  trop  éloignée  du  grand  art  ofi 
ils  s'étaient  superbement  haussés.  Ils  la  prirent 
peut-être  en  dédain.  Et  la  pauvre  Louise  ne  fut 
pas  admise  en  leur  compagnie. 


(1)  S.  16,  21,  22,  27. 

(2)  l'iace,  romains,  place,  éciivains  f^rcgcois, 
voicy  vpnir  dîners  le  veiiiloiiiois. 

ie  ne  sçay  qiioy  plus  grand  (]ufl  l'Iliade.  (S.  21) 

(S)  pièces  :  1,  15,  17. 
(4)  pièces  :  16,  19. 


TROISIÈME  PARTIE 


l  K      V  O  h:  M  K      K  N      SONNETS 


I.  Amours.  /.">/.V  /r>6'/. 
II.  Amours.  I ',61-1660. 

III.  Poèmes  satiriques,  politiques,  moraux. 

IV.  Poèmes  religieux. 

-  V.  Structure  du  sonnet  dans  les  poèmes:  l')49-l.'}72. 
VI.  Structure  du  sonnet  dans  les  poèmes  :  1572-1660. 


(i) 


Fataloniont  la  Brigade  devait  aborder  le  poème 
amoureux  en  sonnets  ;  au  Collège  Coqueret,  on 
avait  l'admiration  et  l'envie  de  l'Italie,  de  ses 
artistes,  de  ses  écrivains,  de  sa  langue  riche  et 
sonore  (2)  ;  quoique^  l'italien  ne  fît  point  partie 
(lu  programme  scolaire,  tous  en  avaient  la 
connaissance  et  la  praticpie.  La  littérature  floren- 
tine l(Mir  fournissait  la  preuve  insigne  qu(^ 
l'éruditinn  joiiih»  nu  laleut  pouvait  hausser  une 

(1)  Voir,  à  lAppendico  II  la  liste,  aussi  exacte  que  possible 
des  «  Amours  ».  On  constatera  rénorino  développement  de  ce 
genre  dans  l'histoire  de  notre  poésie;  on  distinguera  ses 
périodes  d'expansion  et  de  décroissance. 

(2)  Chamard,  p.  40  et  sqq. 
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«  vulgaire  »  an  rang  dn  lalin  et  dn  grec,  et  dès 
qnc  systématiqnement  ils  vonlnrent  donner  à  la 
France  un  Homère,  un  Virgile,  un  Horace,  un 
Pindare,  ils  voulurent  lui  donner  aussi  ini 
Pétrarque  :  les  innombrables  Pétrarquisles  de  la 
péninsule  leur  avaient  facilité  la  tache  et  aplani 
la  voie. 

Ensuite  le  sonnet  lui-même  leur  convenait  : 
chercheurs  de  rythmes  nouveaux,  ils  voyaient  en 
lui  un  arrangement  harmonieux,  exempt  de  la 
puérilité  du  refrain,  rarement  employé  encore  et 
à  des  usages  presque  indignes.  Par  lui  ils 
pouvaient  satisfaire  ce  goût  pour  les  poèmes  à 
forme  fixe,  deux  fois  séculaire  en  France,  avec 
lequel  ils  voulaient  rompre  sans  doute,  mais 
qu'il  leur  était  malaisé  de  ne  pas  sentir  obscuré- 
ment en  eux-mêmes.  Par  une  fortune  singulière, 
ils  le  x)Ouvaient  sans  rien  sacrifier  de  leur  mépris 
pour  les  créations  du  moyen  âge,  en  remontant 
môme  àime  littérature  supérieure  et  à  un  art  i)lus 
relevé.  Ne  pas  renoncer  aux  avantages  du  dizain 
et  du  douzain,  mais  avec  le  droit  de  conspuer 
ces  vieilleries,  quelle  chance  pour  des  hommes 
quiétaient  àlafoisdes Français  et  deshumanistes! 

Fnfin,  nous  l'avons  dit,  par  tout  le  monde 
lettré,  il  y  avait  une  tendance  vague,  un  désir 
plus  au  moins  formulé:  on  songeait  un  peu 
partout  à  imiter  Pétrarque  et  Bend)o.  Voilà  pour- 
quoi, tandis  qu'à  Lyon  Ponlus^conunençait  ses 
Erreurs  Amoureuses,  que,  à  Lire  et  à  Poitiers,  du 
Bellay  travaillait  à  son  Olive,  Ronsard  composait 
sa  «  Cassandre  »  sur  les  bords  de  son  Loir  ou 
sous  les  ombrages  verts   de  Galine  (1).    Elle  ne 

(I)  «  L'an  mil  cinq  cents  contant  quarante  six  ».  (Cass.  S. 
127).  Ed.  Blanclieuiuin,  I. 
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(lovnil  voir  le  jour  (lu'cii  ï^ud,  npivs  le  Irioinphc 
(le  Joacliini  cl  la  coiiiplMc  l'c'liMhililnlion  du 
sonnot  :  rr  clicf  dWolc  uinu(|un  toujours 
(l'iiiiliMliN  <'. 

Mais  par  couh'c  ce  fut  lui  (pii,  d'uu  ixSucc 
vi^ouHMi.x,  nu)(l(>Ia  0»^  genre  nouveau  |)oin'  plus 
d'un  siècle;  pai'venu  le  Iroisièine  à  la  nolori<'lé, 
après  Ponhis  cl  du  hcllny,  il  se  |)laca  aussilôl  le 
preiniei'  i)ju'  le  lalenl,  par  la  volonlc'?  lenace,  par  la 
vue  cl.'uredu  hul  à  alleindre.  Le  poème  amoureux 
en  somiels  denieur-a  parnn  nos  Frau(;ais  1<»1 
(piil  le  coiiciil,  sans  chan^emcnls  1res  prf»fon<ls, 
dans  ses  caractères' généraux,  son  inspii'alion  <'l 
sa  leclnn(ine  ;  il  recul  de  liii  un  nom.  ])eul-êlre 
souvenir  d'Uvide.  Après  1552  i)res(pie  tous  les 
Canzoniere  français  s'aj)pellei'ont  a  Amours  »  et 
ils  prendi'itnl  leur  malièi-c  dans  les  Amours  do 
Cassandre  (1552)  elde  Marie  (1557)  (1). 

Quelle  élail  donc  celle  maliens?  Le  fond  même 
venait  de  P('trarque  (4  de  ses  plagiaires  italiens. 
On  chaide  une  jeniic  fnninc  parfaite  en  l)eaut('', 
en  vertu;  ses  yeux  soûl  désastres;  ses  cheveux 
sont  d'or  (2),  ses  lèvres  i\o  corail,  sa  gorge  de 
marbre  et  ses  nudns  d'ivoire.  (Jnelle  danse  ou 
joue  du  hilli.  (|irell(>  soit  souriante  ou  peusive, 
elh;  est  toute  grâce  et  toute  splendeur,  comme 
elle  est  tout  esjjril  et  toute  intelligence  aussitôt 
qu'<îllc  daigne  parler.  L'amant,  dès  la  premièri; 
rencontre,  s'est  senti  ('i)ris  pour  toujours,  et, 
depuis,  il  adore  avec  sounnssion  et  fidélité.  Mais 
la  dame  reste,  doit   rester,  inflexible   à    ses    jilus 

(1)  Les  Amours  dHéU'iK»  sont  très  postêriours.  Ils  furt'rit 
composés  (Ml  1574.  d'apri's  laultMir  mèiiuî.  (IIôl,  II,  S.  79). 

(2)  Quelquefois  le  poète  s'oublit; .  et.  après  les  «  cheveux 
d'or  »  et  «  lor  crespelè  »  chante  une  brunette  :  Ronsani. 
(Cass.  S.  11).  Des  Autels  (Amoureux  Rei)Os.  S.  7;. 
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])rùlaiilcs  effusions  ;  clic  n'accorde  que  menues 
faveurs,  permises  alors  par  les  convenances  : 
une  fleur,  un  bijou,  un  baiser,  accueillis  avec 
enivrement  par  cette  passion  sans  espoir.  Voilà, 
avec  parfois  un  songe  agréable,  ses  uniques 
bonheurs,  payés  chèrement  par  des  larmes,  des 
désolations,  des  nuits  sans  sommeil,  et  des  jours 
plus  sombres  que  les  nuits.  Et  ce  n'est  pas  tout  : 
l'absence,  la  jalousie,  les  médisances,  mettent  le 
comble  à  ses  misères.  Pourtant  il  aime  ses 
douleurs^  puisqu'elles  viennent  de  sa  dame  ;  il 
les  bénit,  mais  en  meurt  ;  il  ne  leur  prévoit  pas 
de  fin.  Il  les  porte  parmi  les  prairies  et  les 
rochers,  à  l'ombre  des  bois,  le  long  d'une  rivière, 
toujours  la  môme,  qui  reçoit  ses  pleurs.  Tout 
dans  la  nature,  par  analogie  ou  contraste,  évoque 
en  son  âme  les  souvenirs  poignants  de  son 
amour,  mais  la  nature  à  son  tour  forme  le  décor 
humble  ou  magnifique,  du  drame  qui  se  poursuit 
dans  son  cœur  (1). 

Sur  cette  trame  immuable  et  qui  servira  plus 
d'un  siècle,  Ronsard  mit  des  broderies  nouvelles: 
ce  fut  d'abord  une  mythologie  élégante  comme 
celle  de  Jean  Goujon.  L'Olympe  antique  descen- 
dit parmi  ces  tristesses  avec  ses  dieux  de  joie  et 
de  beauté  :  on  revit  le  sourire  vermeil  de  Vénus, 
les  doigts  roses  de  rAurore,la  lyre  dorée  d'Apollon 
et  le  croissant  de  la  blonde  Phébé;  les  nymphes 
reparurent,  sveltes  et  souples,  dans  les  vers  des 
poètes  comme  dans  les  jardins  d'Anet  et  sur  les 
plafonds  de  Fontainebleau  :  la  nature  en  fut 
rajeunie  et  les  Amours  égayés. 

Puis   les   élèves  de    Coqueret   avaient  la   tète 

(1)  Faguet  (xvr  siècle  :  Article  sur  du  Bellay).  Du  Bellay 
(Contre  les  Pétrarquistes). 
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pleino  des  anciens  ;  sans  effort,  grAcoaux  ann<'<^s 
(\o  trnvnil  opiiiiAtre  et  aux  leçons  (\o  Danral,  les 
riMniiiisccMccs  des  ^rces  el  des  latins  se  jires 
sai(^nt  dans  1(mii-  iiuMiioiie  ot  coulaient  de  leur 
pliiiiic.  Aussi,  i)resfpie  à.clinciue  sonnet,  y  a-l-il 
jin  souvciiii"  delà  vie  nnlifpic,  une  image  ou  une 
('Xl)ressi()n  de  Virgile  et  d'Houièrc.  Ici  c'est  un 
l)assage  de  l'Odyssée  (l),de  l'IliacU?  (2);  là  ce  sera- 
une  (xleletle  d'Anacréou  ('.\).  Aill«'urs  une  id('e 
plnlouicienne  ('Inrgit  tout  à  coup  l'iioriziui 
restrcMiit  cpii  reiifcM'ine  toutes  ces  couveuli(»ns  (4). 
V.n  Irausci'iviuil  du  P(''lrarcpie  ou  du  Reudx».  ces 
jeunes  gens  oïd  1(^  souci  d'illiisti'er  la  langue;  et 
d'enrichir  les  lettres  françaises. 

Ils  ont  surlout  celui  d'c'tei'uiseï'  leur  nom  el 
d'édifier,  eux  aussi,  un  nionuiucnt  indestructible. 
C'est  leur  unicpie  and)iliou,  c'est  la  i)ensée  qui 
les  i)ossè(le.  Ils  ont  sans  cesse  devant  l<^s  yeux 
rid('e  de  la  i)oslérit('  ;  d'avanci^  ils  la  voient 
vénérer  leur  Loir  ou  leur  Glain  connue  la  Vau- 
clus(^  ,  \ouv  Cassandrc*  (ui  leur  Méline  connue  la 
fameuse  Lam-e.  C'est  ixuir  elle  (pi'ils  feuilletteid 
les  auteurs,  c'est  elle  leur  vraie  maîtresse,  i)lus 
qu'01ymi)e,  Castianire  ou  Pasithée.  L'ardeur  cpii 
les  consume,  c'est  l'amour  de  la  gloir(\  ardeur 
généreuse  et  f('cond(^  en  ces  années  d'espérance 
et  de  jeunesse.  Aussi  est-il  vain  de  chercher  si 
ces  passions  furcMil  véi'itahles  ou  inuiginaires  : 
elles  fureid  surlout  pour  eux  un  sujet  comnuKle, 
et  ils  destinaient  l'étalage  de  leurs  soufTrances  à 
])rovo(pi(M'  non  la  pili*',  mais  l'admiration  (5). 

(1)  Cass.  S.  55. 

(2)  Cass.  S.  145.  Ilélone,  II.  S.  GH. 

(3)  Cass.  S.  6. 

(4)  Cass.  S.  74.  Du  Rellay,  Olivo.  S.  113. 

(5)  Voir  \o  S.  223  ([ui  termine  Cassandre,le  S.  67  qui  lerinine 
le  1''  livre  de  Marie. 
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Donc  chaque  ouvrage  est  le  développement 
d'un  amour  malheureux,  constant  et  inconso- 
lable ;  il  est  égayé  par  une  riante  mythologie, 
relevé  par  les  réminiscences  de  l'antiquité,  et 
fait  pour  assurer  l'innnortalité  au  poète.  Mais  on 
ne  pouvait  se  dissimuler  que,  réduit  à  ces  seuls 
éléments,  il  était  d'une  lecture  monotone;  cet 
amour  larmoyant  et  subtil  pouvait  toucluT 
d'abord;  mais  comme  il  demeurait  pareil  à  lui- 
même  jusqu'au  bout,  sans  gradation,  péripéties 
ni  dénouenienl,il  risquait  de  fatiguer  les  patiences 
les  plus  résignées  et  les  plus,  déterminées  pré- 
ventions. On  se  préoccupa  donc  d'introduire  un 
peu  de  diversité.  Pour  reposer  de  tant  de  gémis- 
sements et  de  tant  de  pureté  les  lecteurs 
accoutumés  aux  gaillardises  de  la  littérature 
nationale,  on  entremêla  les  nol)les  et  tristes 
sonnets  de  petites  odes  et  de  chansons  où  son- 
naient des  cordes  tout  autres  :  c'était  la 
revanche  des  sens  en  une  suite  d'images  dénuées 
de  réserve  et  dont  la  grâce  ne  fait  pas  toujours 
excuser  l'indiscrétion  (1);  c'était  en  strophes 
alertes,  une  imitation  d'Anacréon,  d'Horace,  ou 
de  cet  exquis  Jean  Second,  dontTahureau  rendit 
si  joliment  la  langueur  et  la  pénétrante  volupté. 
Outre  les  pièceslyriqueséparsesparmi  les  sonnets, 
d'autres,  réunies,  forment  parfois  un  livre  entier 
de  scènes  et  de  sentiments  peu  austères,  bien 
inattendues  après  tant  de  soupirs  et  de  sanglots  (2). 
Grévin  eut  l'idée  d'éta])lir  une  symétrie  dans  la 
succession  des  odes  et  des  sonnets  (3),    mais   ce 

(1)  Ainsi  Ronsard  introduisit  dans  sa  Cassandre  (Ed. 
Blanch.  p.  74)  la  fameuse  pièce  :  «  Quand  au  temple  nous 
serons  »....  d'abord  placée  dans  ses  Odes. 

(2)  Ainsi  le  livre  second  de  la  Méline  de  Baïf. 

(H)  10  sonnets,  puis  une  ode,  et  ainsi  de  suite,  dans  la  1" 
partie  d'Olimpe,  seulement. 
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fui  une  Icnlalivc  isoloo,  inômc  dans  l'œiivrc  (hî 
Gi'éviii.  1mi  générjil,  on  voulait  doiiiuT  par  ces 
«  Ainoiiretlcs»  ces  ((Cliunsoiis»  et  ces  «Mignar- 
(lis(»s  »  le  plaisir  d'un  roiitrasto  r(iiii])I<>t  avec 
U»  reste  :  celui  de  la  lé^èret(''  et  du  cupi'irc  api-r-^ 
celui  (le  In  histesse  et  de;  runiforniitc'. 

Telle  fut  donc  la  ('(nnposilion  d<'s  Amours, 
enire  1550  et  1561,  pendant  la  i)reinière  pi'TJode 
dti  la  lilt('ralnre  nouvelh'.  Agcî  iiéroupio  de  la 
Pléiade.  Elle  cuinnieuc(;  avec  l'Olive;  et  se  lerniine 
avec  le  second  livre  de  VOlimpe  de  Grévin  et  les 
sonnets  de  Nic(jlas  Ellain  (1).  Dans  cet  intervalle 
s'échelonnent  les  (euvres  anioui'euses  des  maî- 
tres, celles  qui  fixèrent  les  lois  du  geni'e  et 
servirent  de  modèle  à  l'époque  suivante.  Chaque 
année  en  voit  ('clore,  à  Lyon  connue  h  Paris. 
Partout  l'anioin'  (vxalte  la  jeunesse  éruditc;  ; 
chacun  se  choisi!  une  maîtresse,  pleure  et  expire, 
rime  et  fait  imprimer  pour  elle.  Cet  amour,  il  est 
vrai,  était  de  tète  plus  (pie  de  c(eur.  cl  la  nujî- 
tresse  n'était  souvent,  avec  ses  pei'f(M'tions 
qu'une  hypothèse  nécessaire  ;  du  moins  ils 
étai(^nt  sincères  dans  leur  enlhousiasnu?,  dans 
leur  bonheur  de  conipi'<'ii(lre  cl  (r('gal(^r  l'Italie, 
dans  leur  fierté  d'apport(M'  aux  lettres  la  noblesse 
et  la  beauté.  Ce  fut  une  ivresse,  une  joy(Mise 
confiance  en  un  avenir  radieux,  dont,  longtemps 
après,  le  souvenir  attendrissait  le  vieux  Pasquier: 
({  On  eust  dist  que  ce  temps  la  estoit  cnlieriMnent 
consacré  aux  Muses  »  (2). 


(1)  Voir  rAppondiri*  II. 

(2)  Redi.^rrli<>s.  VII.  7. 
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II 


Le  règne  de  Charles  IX  coïncide  avec  un 
ralentissement  dans  la  production  des  Anionrs. 
Ce  n'est  pas  que  la  Pléiade  subît  une  éclipse  :  au 
contraire,  jamais  elle  n'eut  autant  d'éclal.  Le  roi 
était  pour  l'école  de  Ronsard  le  Mécène  attendu  : 
mais  en  vrai  Mécène  il  préférait  des  Virgile.  La 
Franciade  eut  en  lui  le  protecteur  que  l'auteur 
souhaitait  depuis  tant  d'années  ,  et  dont  la 
libéralité  allait  réaliser  les  espérances  grandioses 
du  début.  Aussi  ne  songe-t-on  plus  qu'à  l'épopée 
prochaine.  En  second  lieu  le  temps  s'assond)rit  ; 
la  guerre  civile  va  promener  partout  ses  fureurs, 
et  le  massacre  de  Vassy  (1562)  est  l'étincelle  qui 
allume  l'incendie  dont  la  France  va  être  end)rasé(\ 
Durant  f^ces  terri])les  jours,  le  fracas  des  arque- 
busades  aurait  étouffé  les  harmonieuses  plaintes 
des  amants  désolés.  Aussi  le  sonnet,  toujours  en 
faveur,  est  afïecté  aux  besoins  de  la  vie  galante 
et  littéraire  ;  nous  le  verrons  également  former 
des  œuvres  morales  et  satiriques  ;  mais  le 
moment  des  Amours  semble  i)assé.  B(*lleau  , 
travailleur  lent  et  un  peu  lourd,  utilise  dans  le 
cadre  artificiel  de  ses  «  Bergeric^s  »  (1565)  la 
provision  de  sonnets  amoureux  (lu'il  avait 
amassée  et  qu'il  réservait  probablement  pour 
une  Francine  ou  mie  Cassandrc. 

Deux  faits  amenèrent  um;  renaissance^  : 
l'influence  du  duc  d'Anjou,  toute;  i)uissante  après 
son  avènement  au  trône,  en  1571,  et  le  grand 
succès  de  Desportes.  Avec  Henri  111  revient  une 
paix  relative,  et  avec  elle  les  plaisirs  et  les  fûtes, 
pro])ices    à    la    littérature     amoureuse.    D'autre^ 
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pnrl,  la  vue  cl'iiu  {nn'Ai:  si  Ijicn  H'idr.  {\,  , 
(lélicos  cl  onvio  do  la  Cour,  ot  qui  dcvuil  son 
()[)iil(Micc  uniquomcnt  h  sn  pluino,  évoilla  des 
(Minilntions  iniKHiibr.-ihlcs  cl  justifia  toutes  les 
aiiiltitions.  Piii(iiiil  siinisnit  de  riinci-  avec  talent 
pour  mouler  si  haut,  et  rpie  joui  i'iin(»ur  se  croit 
du  lîiieul  ou  se  reuiil  h  riiuer;  puiscpu'  Desportes 
s'cHuil  illuslré  surtout  par  des  Auiours,  il  n'y  «Mit 
|)oinl  d(;  jeune  lioinnic  afïanu'î  de  i)rcben(lcs  et  de; 
reuouuuée  ((ui  ne  se  crût  aj)pelé  à  la  faveur 
royale  en  recounru'nçanl  i)our  son  coiui)t(;  des 
Diane  et  des  lIip|)olitc  (2).  Aussi  l(»s  Amours  s(; 
relevèrent  soudain  de  leur  déchéance.  Ils  vont 
l)ousser,  di'us  comme  des  feuilles,  caducs  aussi, 
elle  genre'dui'era,  chose  incroyable,  jusijuà  16G0. 
Ce  ne  soid  i)lus  tout  à  fait  les  Amours  de 
•Ronsard.  Avec  Desportes  règne  l'ItalianisuK^ 
appauvri  de  tout  ce  (juc  la  Ph'iade  lui  avait 
ajouli'' de  riche  et  de  substanciel  ;  l'anticputé  est 
Iro])  simi)le  el  trop  sobre  jxtur  une  époque 
entièremeid  coiupiise  par  l'Italie  dans  ses  arts. 
ses  modes,  sou  langage,  et  même,  hélas!  ses 
mœurs.  La  poésie  seule  se  défendait  encore  : 
alors  ell(,'  capitula.  C'est  désormais  pour  long- 
temps le  triomphe  des  concettis,  des  jcMix  de 
mots,  des  cli(pietis  d'images,  des  boulTonnes 
exagérations  (3);  c'est  aussi  celui  de  la  vii'tuosilé. 

(1)  Il  eut  jusijuo  :10.000  livi-os  de  ronlos  annuelles. 

(2)  (J'ost  l'orthographe  de  l)esi)Orli>,s  lui-niènie. 

(3)  Qu'on  lise  i)ur  e.xeniple  le  sonnet  suivant  de    l)esportos. 
C'est  un  c'iK'fd'teuvre  eu  son  genre. 

Va\s  eaux  qui,  sans  ot>ssi>r,  i-oiiIimiI  dessus  nui  fai-i>, 

les  tonioins  d  («couve  ri  s  îles  eduverlfs  (toiileurs. 

Diane,  liéias  !  voyez,  ee  ne  stinl  pas  des  pleurs  : 

lanl  (le  pleurs  dedans  nioy  ne  saur(>i(>nl  trouver  pla  -e. 

(l'est  une  eau  (|ue  le  fay,  de  tout  ee  (|in^  i'  amasse 

de  vos  p(>rrectiohs.  et  de  eent  mille  fleurs 

de  vos  ieunes  lipanti'.s,  y  nu'slanl  les  odeurs 

les  roses  et  les  lys  de  votre  lionne  >;race. 

.Mon  amour  sert  de  feu.  mon  eiMir  sert  de  fourniMii  : 

le  vent  d(^  mes  soupirs  nourrit  s;i  velienienoe  ; 

mon  (eil  sert  d'alamliie  par  ou  distille  IVan. 

Kt  d'autant  (|ue  mon  feu  est  viident  ut  eliaud. 

il  fait  ainsi  monter  tant  de  vapeurs  on  haut, 

((ui  enulent  par  mes  yeux  en  si  grand  abondance.  (Diane,  I.  S.  \'J}. 
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Tons  C(.'s  faiseurs  d'Amours  l'ureiil  (l(,\s  virtuosos 
on  ofïot.  Dn  fond  légné  par  leurs  aînos,  ils 
ne  conservent  que  le  Pélrarquisnie;  connue  la 
nialière  est  déjà  connnune  et  rel)allne,  connue 
d'autre  part  ils  ne  croicMit  pas  nécessaire  de  la 
transformer  i)uisque  Desportes  ne  l'avait  pas 
fait,  ils  s'ingénient  à  divv  aidrement  ce  (jui  a  ét(' 
dil  mille  fois  avant  eux,  et  à  redire  de  mille  façons 
différentes  ce  qu'ils  ont  déjà  dit  mie  fois.  Un 
livre  d'Amours  est  donc  un  j)ur  exercice  de  style 
Il  s'agit  de  bien  filer  ime  métaphore,  de  faird 
s'entrechoquer  des  antithèses  ,  de  conduir<[ 
dextrenient  une  vaste  période  ou  un  mouvement 
oratoire,  et  surtout  de  i)roduire  une  surprise 
agréable  en  découvrant  des  synibf>lesiftattonxLus, 
ce  qui  permet  d(;  décrire  l'assiud  d'une  ville,  la 
mort  de  César  ou  le  massacn^  des  Innocents 
])our  aboutir  à  une  plainte  anioureuse(l).  Mener 
à  bien  cette  vaine  besogne  ne  demandait  qu'une 
certaine  sou})lesse  de  plume,  de  l'esprit,  ])eu  de 
goût,  et  quelque  connaissance  des  sonnet tistes 
italiens  qui  pullulaient  en  cette  fin  du  xvr  siècl(\ 
C'étaient  des  conditions  faciles  à  réunir. 

Mais  quoiqvu\,  connue  il  arrive  toujours  aux 
discii)les,  ils  eussent  surtout  conserve''  les  d('4"auls 
de  la  Pléiade,  ils  n'en  étai(Mit  })as  moins  ses 
continuateurs.  iMix-mémes  s'en  font  gloin»  :  il 
n'est  i)as  un  livr(Mle  ven'S  jus(pie  Malherbe  où 
il  n'y  ait  un  res])ectiuMix  salut  à  Ronsard  «  roy 
des  poètes  françois  »  (2).  Ils  montrent  encore 
leur  vénération  en  reprenant  toutes  les  sorties  de 
sonnets  ({ui  avaicnit  eu  quelque^  succès  :  1(^  sonnet 

(1)  Desp.  Hiiipolite,  8.56,  73,  79.  Ce  fut  plus  tard  la  spécialilc' 
de  Loniasson. 

(2)  Expression  do  Guy  do  Tours  (1598). 
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rappdilt'',  (l(''jîi  dans  Sailli -(  icliiis.  cl  dont  Jodcllr 
M  fuil  laul  d'usage  (iii'il  csl  appch;  par  Du  Moniu 
«  JodoUieii  »  (1);  le  soiinot  sur  doux  rimes  sculo- 
iiKMil,  avec  répélilion  d(^s  ukmuos  mots  :  vie-mort 
})ar  cxornplo  (2)  ;  1(^  soiincl-dialngiic,  surtout,  (pii 
dut  sa  lunguo  vogue  à  la  prodigieuse  p(>puhirité 
du  sonnet  où  Magny  fait  caus(M"  l'amunt  et 
Gliaron  (3).  Ils  reproduisent  le  vocabulaire,  les 
coupes  de  phrasciS  et  les  procédés  de  style  de 
leurs  i)rédécess(;urs;  ils  trail(Mit  h  nouveau  les 
mêmes  sujets  (4)  ;  ils  (^n  exagèrent  la  mythologie 
et  le  pédantisme  (5).  S'ils  sont  italiens  par  leur 
façon  de  penser,  il"s  sont  de  la  Pléiade  par  leur 
façon  d'écrire.  Il  n'est  pas  jusqu'à  leurs  innova- 
tions —  i)lulot  rares  d'ailleurs  et  de  peu  de 
conséquence  —  où  ils  ne  remontent  h  elle.  Ainsi 

(1)  Amours  do.  Rondelette,  S.  V.\.  (^(,'la  consisto  à  posor  doux, 
trois,  quatre  tornios  —  le  plus  souvent  trois  —  et  à  développer 
tout  le  sonnet  en  laissant  à  chacun  son  cortège  d'idées  et 
d'images.  En  voici  un  de  Jodelle  : 

Des  Hslrt's,  (l(>s  foresls,  ol  d'Aclipron  l'Iionnour  ; 

Uinno  au  inondo  haut,  nioyon  et  has  préside  ; 

et  ses  choiiaiix,  ses  chiens,  ses  Kiiiiienides  giil.le, 

pour  eelairer,  chasser,  donner  mort  et  horreur. 

Tel  csl  le  lustre  grand.  In  chasse  et  la  frayeur 

(ju'on  sent  sous  sa  beauté,  claire,  prompte,  homicide. 

(lue  le  haut  Jupiter.  l'Iiebus  et  l'Iuton  cuide 

.son  fondre  moins  pouuoir,  sou  arc,  et  sa  terreur. 

Ta  beauté,  par  ses  rais,  par  son  rets,  par  la  crainte 

rend  l'ame  éprise,  prise,  et  au  martyre  étreinte  : 

luy-moy,  prends  nioy,  tiens  moy,  mais  helas  !  ne  me  p»?rds, 

des  llanibeaux  forts  et  griefs,  feux,  tilels  et  encombres. 

Lune,  Diane,  Hécate,  aux  cieux,  terre  et  enfers, 

ornant,  queslant,  gesnant  nos  dieux,  nous  et  nos  ombres.  (Amours  S.  î). 

(2)  Du  Bollay.  OUre  110.  -  Du  Monin.  f.Wnur-ll.'s  ancres, 
p.  181). 

(3)  Soupiri},  S.  64.  Il  fut  mis  en  musique  par  les  plus  fameux 
compositeurs  du  temps. 

(4)  La  l)elle  matineuse.  —  L'amour  piqué.  —  Absences , 
jalousies,  médisances,  cadeaux,  etc.... 

(5)  Par  exemple  le  fameux  du  Monin.  tout  à  fait  intolérable  : 
Anioars  de  Rondelette  (dans  les  Nouvelles  œuvres,  p.  163). 
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Godard  (1)  a  la  singulière  idée  de  terminer 
chaque  sonnet  de  ses  Amotirs  de  Floi-e  par  un 
dicton  (2)  :  mais  Pasquier  (3)  et  Desportes  (4)  en 
avaient  offert  déjà  des  exemples.  Plusieurs 
chantent  les  charmes  physiques  de  leur  dame, 
les  plus  apparents  et  les  plus  secrets  (5)  :  mais 
n'est-ce  pas  une  extension  fort  indécente  des 
éloges  déjà  indiscrets  qui  célèbrent  les  lèvres,  le 
front,  les  mains  et  les  seins  des  Gassandre,  des 
Gastianire  et  des  Olimpe  ?  Les  Amours  (6)  où  ils 
quittent  résolument  la  Vénus  Uranie  pour  la 
Vénus  Terrestre  ne  trouvent-ils  paade  précédents 
en  certains  morceaux  lyriques  de  Ronsard,  et  en 
certains  sonnets  de  Magny  (7)  ?  Enfin  les  Contre- 
Amours  (8),  où  Ton  injurie  sa  maîtresse  au  lieu 
de  l'adorer,  ne  réalisaient-ils  pas  un  dessein 
bizarre  de  Jodelle,  et  que  Jodelle  lui-même  avait 
commencé  à  réaliser  ? 

(1)  Et  aussi  J.  Rlanchon,  on  1583  (p.  310  :  les  52  sonnets  de 
son  Trésor  des  Sentences).  Guy  de  Tours  (Ente,  S.  70). 

(2)  Ainsi,  S.  30  : 

Deux  ont  toujours  bien  plus  qu'un  seul  de  force. 
S.  31  : 
Le  ]jon  cheval  n'a  besoin  d'éperon. 
Parfois  l'eiïet  est  bizarre.  Le  S.  118  invoque  d'abord  Pallas 

aime-paix,  oliviôre 
royne  des  arts,  support  des  bons-espritz.... 
et  finit  par:     On  perd  beaucoup  perdant  de  bons  valetz. 

(3)  Jeunesse,  S.  27,  31. 

(4)  Diane,  IL  29.  "^ 

(5)  Isaac  Habert,  presque  décent.—  Guy  de  Tours,  p.  58. —  Du 
Monin  :  Anatonde  des  beautés  d'une  demoiselle  d'Orléans. 
(Nouvelles  poésies).  —  Marbeuf,  p.  133. 

(6)  Cap.  Lasphrise  (Noèniie).  —  Scalion  de  "Virbluneau  (An- 
drienne).  —  Du  Ryer  (le  Temps  perdu).  —  Colletet  (Claiuline). 
— P.  de  Cornu  (Amours). 

(7)  Soupirs,  S.  29,  49,  104,  175. 

(8)  Jodelle,  7  sonnets  (Ed.  1597,  p.  58).  Du  Monin,  Nouvelles 
poésies,  p.  181  :  Palinodcrotie. 
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IvsticniK!  Pas(jui(M-  (1)  fut  le  scmiI  qui  ait  coiinu 
un  lyjXMrAiHoui's  \  rniuMUil  neuf  lîl  oi-ÏKinal.  Il  u 
fait  un  v('rital)l('  roman  on  cin((  parlios  :  c'i'sl 
(i'al»(»i(l  (lu  l*(''lrarc|uisni<'  scion  la  formnlo 
(Loijatité),  puis  rafTi-ancliisscuicut  j>ai'  rinfldc'litr 
(IJbcrtr),  la  nialuril('  et  la  concpi»*'!»'  de  la  forluno 
])arl(»  l)arr(,'aufvl////>/V/o//j, la  l'cchûlc  dansTanioui* 
)R>n(lanl  la  vicillosso  (Vieillesse  amoureuse),  cl 
le  calnu'  dcfinilif  des  d(n'nitTes  années,  elïot  des 
maladies  et  d'une  tout  épicurienne  r('si/i:nation 
(  Vieillesse  rechi(juèe).  Avee  plus  de  suite  dans  le 
(lévek)i)pement,  avec  plus  de  hauteur  dans  les 
idées,  surtout  avec'i)lus  do  poésie, Pasqnier  aurait 
peut-être  fait  un  chef  d'œuvre:  mais  il  avait 
l'humeur  trop  prosaïque,  le  soutîle  trop  court  et  la 
l)lume  trop  peu  légère.  Néanmoins  c'est  une  ch()se 
remarquable  que  cet  ouvrage,  où  tour  à  tour 
passent  devant  nous  le  Pétrarquisme,  l'érudition, 
la  vie  i)rati(iue  et  la  gauloiserie.  C'est  un  petit 
tableau,  un  peu  confus,  mais  souvent  sjjirituel, 
d'une  existence  humaine,  depuis  les  bouillonne- 
ments de  la  jeunesse  jusqu'aux  catarrhes  de  la 
caducité. 

Mais  Pasquier  n'eut  pas  d'émulés.  Tous 
demeurèrent  fidèles  aux  soupirs  et  aux  déses- 
poirs, soit  qu'ils  gardassent  le  cadre  ancien,  soit 
qu'ils  adoptassent  un  cadre  champêtre  sous 
l'influence  de  Théocrite  connue  Isaac  Ilaberl,  ou 
de  l'Astrée  après  1600.  Il  est  surprsnant  qu'aucun 
ne  semble  supçonner  l'insupportable  monotonie 

(1)  Hcctu'U  (le  rimes  et  de  pfuse.  —  1"  édition  on  1555,  réédité 
on  1610  sous  lo  nom  de  «  Jeunesse  et  sa  suite  »  ovec  quantilo 
d'additions  qui  ont  donné  à  renseinble  une  physionomie  déli- 
nitive.  Voilù  pourquoi  je  l'ai  mis  dans  ce  chapitre  et  non  dans  le 
précédent. 
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dé pareils  ouvrages.  Desportes,  du  moins,  avait 
pu  avoir  des  illusions  :  c'était  un  vrai  poète  qui 
abondait  en  vers  sonores  et  pleins  (1)  et  à  qui  ne 
manquaient  ni  l'harmonie,  ni  la  grâce  ;  ses  sonnets 
avant  de  former  le  recueil  de  1573,  avaient  cir- 
culé à  la  cour,  applaudis  de  tous,  et  lui  avaient 
gagné  l'affection  de  Charles  IX  et  du  duc  d'Anjou  ; 
enfin  beaucoup  connaissaient  les  originaux 
italiens  et  avaient  le  plaisir  d'apprécier  la  qualité 
delà  traduction  (2).  On  comprend  donc  qu'il  ait 
osé  produire  234  sonnets  à  la  fois  (3)  sans  craindre 
de  fatiguer  ou  d'ennuyer.  Mais  que  dire  de 
l'immense  troupeau  qu'il  traîne  après  lui?  de 
ces  innombrables  Amours,  tous  sur  le  même 
sujet  et  sur  le  même  ton  ?  Ce  sont  des  masses 
compactes  qui  accablent.  Jamais  si  énormes  (4) 
assemblages  de  mots  ne  recouvrirent  moins  de 
pensée.  Jamais  lecture  n'exigea  plus  de  courage 
et  plus  de  patience  pour  en  récompenser  plus 
mal.  Henri  III  lui-même,  dans  l'Académie  du 
Palais,  fondée  par  Charles  IX  et  Baïf,  se  déclara 
un  jour  ((  las  de  tant  de  vers  qui  ne  disent  rien 
en  belles  et  beaucoup  de  paroles  »  (5).  Et  Des- 
portes présent  ne  protesta  point. 

Le  premier  coup  porté  aux  Amours  le  fut  par 
les  guerres  de  religion,  qui,  une  fois  encore, 
bouleversèrent  la  France  et  dispersèrent  la  cour. 
Sièges,  batailles,  soulèvements  populaires,  pré- 
Ci)  Faguet.  Revue  des  Cours  et  Conf.  de  la  Sorbonne,  févr. 
1894.— Sle-Beuve  xvi'  siècle.  Art.  sur  Desportes. 

(2)  Voir:  Rcncoa(i-es  des  Musas  de  France  et  d'Italie.  (Lyon, 
1604,  in-4). 

(3)  Diane,    146  sonnets  ;  Hippolite,    88.    Clèonice  parut  plus 
tard. 

(4)  L'Idée  de  Cl.  de  Pontoux  a,  seule,  288  sonnets  ! 

(5)  Citation  d' Allais,  Thèse  sur  Malherbe,  p.  35. 
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flirations  onnamm('*os,  sniivages  appels  an 
iiieurtro,  los  spontacles  fui-ent  si  t<Triflants  ot  les 
('motions  si  Iragiqnos  qn'on  ononblialos  plaisirs 
et  les  modes  de  jadis.  Qnand  la  paix  fnt  revenue, 
les  goûts  avaient  changé;  dans  le  Louvre,  peuplé 
de  vieux  soldats  et  de  gascons,  soufTlait  un  air 
l)lus  vif  ot  plus  fort.  Le  Béarnais  lui-môme,  peu 
sentimental  et  point  doucereux,  n'était  pas 
homme  à  priser  l(>s  fadeurs  italiennes,  les 
lamontnlions d'amoureux  ti-ansis,  ot  los  variations 
sur  des  thèmes  toujours  semblables.  La  cour  se 
ferme  donc  aux  sonnettistes;  les  poètes  en  faveur, 
Bertaut,  Du  Perron,  ne  font  plus  cfuedes  sonnets 
de  circonstance.  Les  Amours  qui  paraissent  alors 
gémissent  de  cette  disgrâce  (1);  en  1607  ou  1608, 
le  Sommaire  discours  sur  la  poésie  (2)  constate 
que  le  sonnet  est  en  décadence  depuis  le  nouveau 
règne,  et  que  les  stances  l'ont  o  éteint  ».  (3)  On 
veut  autour  du  roi  d(^s  accents  plus  màlcs.  Si)onde 
et  d'Aubigué  ne  publient  même  pas  leurs  vers 
amoureux  (4). 

La  réforme  do  Malherbe  et  le  triomphe  de  l'art 
dramatique  sont  de  nouveaux  malheurs  pour  les 
Amours:   on  s'hnluluo   \\    une  langue   sobre    et 


(1)  Ainsi,  Nervôze  (1605)  ;  ode-préface  : 

...  et  quand  il  -scray  sçavant 
mon  travail  seroil  du  vent 
en  l'ingratitude  où  nous  sommes  : 
car  les  plus  rares  esprits 
n'y  reçoivent  pas  leur  prix 
par  la  malice  des  hommes. . . 
Depuis  la  cruelle  mort 
d'un  Auguste,  leur  support, 
le  monde  leur  est  contraire 

(2)  Allais,  op.  cit.  p.  250. 

(3)  Ainsi  en  1611,  la  Diane  d'Honoré  d'Urfé  est  toute  en 
stances. 

(4)  Les  x\mours  de  Sponde  (20  sonnets)  furent  édités  après  sa 
mort  par  Raph.  du  Petit  Val  (Rouen  1604,  priv.  1597);  VHùca- 
toinbc  à  Diane,  de  d'Aubigné,  ne  l'a  été  que  de  nos  jours. 
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vigoureuse,  h  un  raisonnement  suivi,  h  des  idées 
nettes  logiquement  enchaînées;  on  s'intéresse  à 
une  poésie  éloquente  d'abord  avec  Mayret,  puis 
hardie,  pleine  de  couleur  et  de  flamme  avec 
Corneille  ;  on  a  le  besoin  d'une  action  soutenue, 
avec  des  péripéties  et  des  coups  de  théâtre.  Un 
livre  entier  de  perpétuels  gémissements  faisait 
une  piètre  figure  devant  ce  nouveau  public.  Aussi 
c'est  pour  ce  genre,  presque  séculaire,  l'irrémé- 
diable déclin.  Il  va  traîner  désormais  une  vie 
languissante  et  obscure.  Déjà  sous  Henri  IV  les 
poètes  de  cour  l'avaient  délaissé  ;  pendant  la 
Régence  et  sous  Louis  XIII  il  ne  sera  plus 
cultivé  que  par  les  auteurs  de  second  rang  (1), 
et  par  de  doctes  provinciaux,  en  retard  de  25  ans 
sur  la  mode  (2).  Les  Amours  mêmes  sont  de  plus 
en  plus  petits  :  ceux  de  Malherbe  à  Caliste  ont 
six  sonnets  seidement,  ceux  de  Scudéry  à  Philis, 
douze  (3).  Puis  ils  deviennent  de  simples  recueils 
de  sonnets  amoureux  adressés  à  plusieurs  belles. 
On  ne  songe  même  plus  à  conserver  la  fiction 
d'une  passion  fidèle  ;  tout  souvenir,  même  loin- 
tain, de  Pétrarque,  a  disparu.  Les  101  sonnets  de 
Scudéry,  en  1649  (4),  sont  successivement  pour 
Sylvie,  Angélique,  Philis.  Les  33  de  Malleville  (5) 
pour  Olympe,  Philis,  Ghloris,  Amarante,  Angé- 
lique. C'est  par  une  simple  disposition  typogra- 
phique qu'ils  forment  un  seul  livre. 
Enfin  la  vogue  des  Romans  (6)  met  un  terme  à 

(1)  Collotet.  D'Alibray.  Scudéry.  Malleville. 

(2)  Ainsi  :  Bernier  de  la   Brousse   (Amours  d'Hélène  —  de 
Phèbè)  1618.  Poitiers. 

(3)  A  la  suite  do  Li/f/dainon  et  Li/dias,  1631. 

(4)  Dans  les  Poésies  diverses,  dédiées  à  Richelieu. 
(ô)  Ed.  postume,  1649. 

(6)  rrjrus  est  de  1649. 
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leur  iinsôrnhlc  osii^ionco.A/iamà/ic  ou  ClcHic  ont 
uno  psyrli()l()^M(*  autrcmonl  variw»  ot  complète  ; 
1(»  giniid  iiKiîidc  s'y  roconnnissnit  dlroctorneiît 
j)f'int  ùxoc  son  Inii^n^o  et  son  i(l('al,  ot  avec,  lo 
c-lmriiKî  l)uissnnl  do  rnctiinlité  (1)  :  un  livre 
d'Amours  aiirnil  scinl)!^  pni- comparaison  un  pur 
radotage.  Pour  ceux  à  (\\\'\  la  pi'oso  ne  sutïisait 
pas,  et  qui  exi^eaicMit  les  agn'njenls  du  rythme 
et  do  la  rime,  ils  trouvèrent  de  qucù  se  satisfaire 
dans  les  recueils  de  pièces  choisies,  prescjne 
toutes  amoureuses  ou  galantes  :  madrigaux  , 
élégiqs,  sonnets,  stances,  piMe-mêle,  leur  nnidi- 
rent  les  soupii-s  et  les  douleurs,  les  pleurs  vite 
ouhliés  vÀ  les  désf;spoirs  de  politesse.  Ce  furent 
les  héritiers  des  Amours,  et  les  cinq  volumes  de 
Sercy  (2)  sont  en  réalité  les  derniers  Ganzoniere 
du  xvii«  siècle. 


III 


Les  Regrets  ch;  du  Bellay  (1558)  frayèrent  des 
voies  imprévues  au  poème  en  sonnets. Ils  avaient 
été  devancés  l'année  précédente  par  les  Soupirs 
de  Maguy.  Les  d(}ux  ouvragc^s  avaient  été  com- 
posés à  Rome  par  deux  amis  étroitement  unis, 
tous  deux  secrétaires  de  diplomates,  tous  deux, 
après  les  mômes  illusions,  victimes  des  mômes 
déboires,  et  consolés  par  les  mômes   plaisirs  : 

(1)  Cousin.  La  Société  froiionise  au  xvii'  siècle,  2  vol.  — 
Paris,  1873. 

(2)  I,e  1"  et  le  2'  volumes  sont  do  1653  ;  le  3'  et  le  4'  de  1655  ; 
le  5'  de  1660. 
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l'amour  et  les  vers.  Il  n'est  donc  point  étonnant 
que  les  ressemblances  soient  frappantes.  Mais 
l'œuvre  de  Magny  est  ambiguë,  h  la  fois  mal 
dégagée  de  la  forme  à  la  mode  et  trop  ouverte 
sans  choix  à  toute  sorte  d'inspirations.  Satire 
politique  (1),  satire  personnelle  et  rageuse  (2), 
littérature  (3),  plaintes  sur  son  sort  (4),  scènes 
licencieuses  (5)  ,  amour  très  récompensé  et 
purement  sensuel  (6),  tout  cela,  confondu,  a  pour 
cadre  un  très  inattendu  Pétrarquisme  :  Magny  a 
jeté  ce  mélange  et  osé  ces  hardiesses  dans  un 
livre  d'Amours,  dont  le  titre  même  est  signifi- 
catif, où  il  déclare  au  début,  «  chanter  une 
maîtresse  belle  »,  «  les  ennuis  qu'il  endure  pour 
elle  )),  et  a  sa  foi  constante  en  son  tourment  »  (7)  ; 
ces  Soupirs,  élégiaques  et  chastes,  qui  à  tout 
moment  cessent  brusquement  de  l'être  ,  sont 
déconcertants  et,  en  dépit  de  leur  nom,  n'appar- 
tiennent à  aucun  genre  nettement  défini. 

Au  contraire  les  Regrets  (8)  sont  si  bien 
affranchis  du  passé  que  Du  Bellay  lui-môme 
était  un  peu  embarrassé  pour  leur  donner  un 
titre.  Il  y  rompait  avec  le  Pétrarquisme  que  rien 
ne  rappelle  plus  ;  il  n'y  mettait  rien  de  la  passion 
réelle  qui  remplit  et  charma  son  exil  ;  mais  il  y 
versait  son  âme  môme,  ses  tristesses  et  ses 
gaîtés,  SCS  déceptions,  ses  rêves,  ses  souvenirs 
de  la  terre  natale,  et  c'était  la  première  poésie 

(1)  s.  39,  137. 

(2)  Contre  un  certain  Rousseau  :    S.  151,  153. 

(3)  S.  150. 

(4)  S.  13. 

(5)  11  y  a  sept  sonnets  de  cette  sorte. 

(6)  S.  29,  49,  62,  104. 

(7)  S.  6. 

(8)  Chamard,  op.  cit.  chap.  II  et  V. 
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franchement  personnelle  sortie  de  la  Pléiade  ;  il 
y  Taisait  passer  les  spcclaeles  ({xm  présentait  la 
Rome  des  cardinaux  el  (lf;s  courtisanes,  et  sa 
plume  acérée  rendait  t;n  traits  exacts  et  profonds 
les  intrigues  du  monde  pontifical,  les  scandales 
de  la  rue,  les  bassesses  caciiées  sous  la  courtoisie 
des  manières,  la  corruption  des  cœurs  sous  la 
pourpre  et  l'or.  Avec  lui ,  le  sonnet  vengeait 
riîonnett;  homm*^  d('daign(' ;  il  devenait  l'arme 
de  la  satire  p()liti((ue  et  morale  ;  elli;  gagnait 
ainsi  un  relief  saisissant  et  des  couleurs  avivées. 
Môme  en  Italie,  les  RcgreU  étaient  une  œuvre 
originale  et  n'avaient  rien  d'analogue.  Que  dire 
de  la  France,  où  l'école  nouvelle  n'avait  abordé 
le  sonnet  que  pour  recommencer  Pétrarque? 
Joachim,  pour  (jni  l'art  consistait  naguère  (I)  en 
une  imitation  savante,  jugea  ,  n'ayant  imité 
personn(\  avoir  failli  aux  prouK^sses  d'autrefois. 
Au  moment  où  il  les  ri'alisait  en  elTet,  il  pn'sontait 
son  livre  avec  modestie  ;  c'était  h  ses  yeux  des 
«papiers-jouniaux))  ou  des  «commentaires»  (2), 
consolation  d(^s  heures  d'ennui  ,  moins  chers 
pour  leur  valeur  i)ropre  ({ue  pom-  Ion!  le  ])assé 
évoqué  à  chaque  [)ag(\ 

Le  ((  Pv(t\\Vn'v\'\\vQ  ^ç^s  Antiquités  de  Rome  », 
écrit  longtemps  auparavant  ,  mais  publié  la 
même  année  que  Mes  Regrets,  les  complétaient 
pour  ainsi  dire  :  les  Regrets  étaient  une  satire  et 
une  élégie;  les  Antiquités  étaient  le  poème  des 
rimes,  dont  ils  montraient  la  mélancolie  et  la 
grandeur.  Les  uns  et  h^s  autres  abandonnaient 
résolument  le  l^étrarquisme  ;  leur  exemple 
prouvait  avec  éclat  que  le  sonnet  n'était   pas 

(1)  Cf.  sa  DetTence  et  Illustration  dt*  la  lanjruo  françoîse. 

(2)  S.  1. 


seulement  apte  à  exprimer  les  plaintes  amou- 
reuses, qu'il  pouvait  dans  sa  concision  enfermer 
de  hautes  idées  et  de  vastes  pay!':ages, comme  une 
goutte  d'eau  enferme  tout  le  ciel.  «  Il  apparaissait 
comme  capable  de  s'élargir  indéfiniment,  de  se 
plier  à  tous  les  caprices  de  la  pensée,  de  rendre, 
au  gré  de  l'artisan  les  choses  plaisantes  et  les 
choses  tristes  —  en  un  mot  d'embrasser  le 
domaine  entier  de  la  poésie  »  (1). 

Les  contemporains  comprirent  les  rares  mérites 
de  cette  innovation.  S'il  n'y  eut  i)oint  grand 
tapage,  connue  après  VOlioe,  du  moins  le  succès 
fut  prompt  et  durable.  Dès  1560,  ils  suscitaient 
déjà  une  imitation  :  les  31  sonnets  de  la 
Gelodacrie,  continués  par  une  seconde  partie  de 
31  autres,  l'année  suivante.  Grévin  y  môle 
également  l'élégie,  la  satire,  et  la  littérature;  lui 
aussi,  parle  avec  chagrin  de  sa  vie  manquée  (2), 
et  pleure  de  n'être  pas  resté  dans  son  Clermont  : 

content  du  peu  de  bien  amassé  par  mon  père, 
content  de  la  doctrine  apprise  de  ma  mère, 
i'eusse  attendu  le  jour  qui  bornera  mes  ans...  (3) 

lui  aussi  fait  la  caricature  du  courtisan  (4)  et  du 
sot  (5)  ;  lui  aussi  invective  Rome  et  la  cour 
papale.  Mais  il  a  du  calvinisme  l'âpreté  dogma- 
tique, jointe  au  goût  de  la  morale  et  au  sérieux 
du  ton;  tandis  que  Du  Bellay  s'attaquait  aux 
vices  et  aux  ridicules  en  honnne  d'esprit  droit 
et  en  observateur  ironique,  Grévin  s'en  prend  au 
catholicisme,  à   la  confession  (6),    il  philosophe 

(1)  Chamard.  p.  370. 

(2)  II,  S.  5.  21,  30. 

(3)  II,  S.  21. 

(4)  I,  pages  95,  99. 

(5)  II,  S.  20. 

(6)  II,  S,  9,  11,  13,  14. 
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surln'vio  huninino  (1).  trnitc»  f\\oc  une  rortnino 
i'l(''vati(.)n  dos  sujets  l'cligiciix,  coiniuo  la  cn'nliuii 
du  monde,  et  IVîtablissenienl  divin  du  niariag(î(2), 
prie  Dieu  de  l'inspirer  et  de  le  proléger  (3).  Kniin. 
connue  Ma^niy,  il  déhlalrnM'onlri'Scîseinieinisii) 
et  sa  satire  devient  al(jrs  viuleniinent  pc^rsonneile. 
Il  est  donc  moins  retenu  que  I)»i  Mellay,  va  pli^s 
loin  dans  Ions  h^s  sens,  prend  i\('<'  sujets  plus 
divers,  et  dans  un  ouvrages  heaucoup  phis 
court  (5):  ce  n'est  pas  un  ensend)le,  mais  un»; 
juxtaposition  de  sonnets,  d'où  est  absente  l'unité 
réelle  des  RcfjrctA,  et  (jui  n'en  a,  du  icste,  ni  le 
style  excellent,  ni  les  vives  peintures,  ni  la 
si)iritnelle  nio(iuer.i(i  (6). 

Mais  les  RcyrcU  devaient  laisser  d'autres 
traces  de  leur  succès  que  la  Grlndacrie.  Ils  sont 
la  source  de  la  poésie  saliriqu(^  au  xvr  siècle  ; 
ils  nous  mèniMit  dans  un  monde  1res  coi-rompu  de 
filles,  jeunes  ou  vieilles,  parées  et  malfaisantes, 
d'intrigants,  de  pédants,  et  d'aventuriers.  Ne 
savent-ils  pas  déjà  poser  un  personnage  avec  son 
costume,  son  allure  et  ses  grimaces,  dévoiler  le 
fond  de  sa  vilaine  Ame  par  quehpies  mots 
exi)ressifsou  qnelqn<»sg(*stoslial)ilem<'ntsaisis(7)? 
On  peut  aisément  imaginer  une  satire  plus  haute, 
mais  Celle-ci  était  l)rillante,  fringante,  animée. 
Régnier  s'(mi  inspirera;  il  lui  donnera  plus 
d'ampleur  et  d'abondance,  il  la  coulei'a  dans  un 
autre   moule,    mais    l'esprit    et    les    meilleures 

(1)  I.  p.  94. 

(2)  I,  p.  107.  108.  -  II,  S.  29. 

(3)  II,  S.  3.  4. 

(4)  I,  p.  104.  -  II,  S,  6,  28. 

(ô)  Les  Rof^rels  ont  183  sonnots. 

(6)  Pinvort.  Thèse  sur  Grèviii,  pages  33  et  34. 

(7)  Par  exemple  les  deux  sonnets,  86  et  1 10. 
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qualités  sont  en  somme  dans  Du  Bellay  (1). 
D'autres  encore  les  étudieront  de  très  près  :  ce 
sont  les  auteurs  grivois  et  libertins.  Ils  auront 
plus  d'audace  et  surtout  plus  de  crudité;  mais 
le  sonnet  est  conduit  par  eux  de  même  façon  ; 
c'est  le  même  art,  plus  gros.  C'est  au  Cabinet  (2) 
et  au  Parnasse  Satiriques  qu'aboutira  ce  qu'avait 
d'excessif  la  satire  des  Regi'cfs  (3);ce  qu'elle  avait 
de  sain  et  de  fort  se  perdra  dans  le  flot,  puissant 
et  parfois  fangeux,  des  Satires  de  Régnier. 
*>-'Des  Beg/'cts  sortit  encore  le  poème  moral  et 
politique  en  sonnets,  dont  la  carrière  fut 
longue  et  paisible.  Les  œuvres  sont  assez 
rares  (4)  et  sans  grande  réputation,  sans  doute  : 
mais  plusieurs  sont  estimables,  quelques  unes 
courageuses;  toutes  sont  honnêtes.  Enfin  elles 
sont  courtes  :  ordinairement  l'auteur  se  contente 
de  30  ou  40  sonnets  au  plus,  modération  louable, 
surtout  au  xvr  siècle.  N'est-ce  pas  assez  pour 
mériter  au  moins  quelque  considération  ? 

Le  discrédit  du  Pétrarquisme,  entre  1560  et 
1570,  les  malheurs  du  temps,  qui  dégoûtaient  du 
factice  et  du  convenu,  étaient  favorables  à  leur 
naissance  :  c'était  le  moment  de  la  poésie 
militante,  et  Ronsard,  au  lieu  de  soupirer, 
tonnait  dans  ses  Di.^cours  .  Aussi  est-ce  en 
ces  années  que  sont  écrits  les  19  sonnets 
politiques  daMagny,  où  il  conseille  Charles  IX  si 
sagement  en  une  la^igue  si  ferme  (1560),  la 
Complainte  de  France,  éloquente  prière  au  même 

(1)  Viuiiey.  Thèse  sur  Régnier,  p.  59-69, 

(2)  pages  91,  92,  etc.. 

(3)  pur  exemple  les  plaisanteries  sur  les  Vieilles  Coquettes 
(S.  91)  ou  sur  certaine  maladie  dont  on  parla  beaucoup  au  xvi' 
siècle  (S.  94,  93,  86,  95). 

(4)  Voir  l'appendice  III. 
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roi  pour  h's  llugueiiuts  (1)  ,  les  6o////r/A- 
d'An(jlet(>rro  at  de  Flftndrc,  doGrôvin,  imitation 
directe  do  la  i)ai'lio  sérieuse  des  licf/rots,  et  des 
Aittiqidic^,  l\  la  fois  élégiaqiK^s,  desci'iptifs  cl 
moraux.  Eutn;  1570  et  15S1).  la  nMiomméc  de 
Dosport(^s  éloigne  (lu  poème  politi(jne  et  moral 
ceux  qui  ont  ou  souhaîteul  avoir  quelcpie 
célébrité.  Mais  l'avéuemeut  de  Henri  IV  les  y 
ramène.  Les  sonneltisles  (|ui  veulent  plaire  aux 
princes  {'hant('r(uil  la  paix  comme  Godarl  (2),, de 
Nesmes  (3),  ou  les  victoires  du  roi,  conune  le 
même  Godart  (i);  ils  déploreront  leurs  erreurs 
passées,  comme.  Trellon  ,  dans  le  IJgticur 
repenti  (5).  Mais  la  réfornui  de  Malhei'be  et  le 
retentissement  de  ses  grands  odes  sont  fatals  aux 
poèmes  de  ce  genre  :  comment  lutter  contre  tant 
d'éclat  et  d'énergie  avec  une  forme  déjh  démodée 
et  compromise  par  le  souvenir  d(îs  Amours? 
Aussi,  dès  lors,  ils  sont  exceptionnels,  froide- 
ment accueillis,  oubliés  aussitôt  nés.  Qui  parla 
des  Triomphes  de  Louis  le  Juste  (6)  en  1623,  ou 
de  la  Bieiweuue  en  faveur  de  la  paiœ{l)  en  16G0  ? 
A  plus  forte  raison,  condjien  peu,  en  1623,  avaient 
afïronté  la  lecture  des  919  sonnets  où  J.  Poille  de 
de  Saint-G ration  rimait  sur  les  Grecs,  les  Romains 
et  les  Barbares  (8)?  Ce  livre  redoutable  et  mal- 
chanceux ne  trouva  même  pas,  coin  nie  la  Pucelle 

(1)  Rothschild  et  Montaiglon  (V.  31-46).  —  Prohablenient  de 
1568. 

(2)  1591  ou  1592,  d'aprùs  Allais,   op.  cit.  Ch.  VII,  imprimés 
en  1594. 

(3)  Miracle  de  la  paix  en  France.  39  sonnets.  —  1598. 

(4)  Les  Trophées.  —  1594. 

(5)  En  1595. 

(6)  Par  Florent  Bon.  Reims,  1629. 

(7)  Par  Claude  Lnir.  35  sonnets. 

(8)  Voir  le  Catalogue  de  Violet-le-Duc. 
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de Chapelain,  un  Boileau  dont  les  sarcasmes  en 
auraient  du  moins  perpétué  le  nom. 

Suivant  l'exemple  de  T3u  Bellay  et  de  Grévin, 
tous  avaient  uni  étroitement  la  morale  à  la 
politique  ou  h  l'histoire.  Tous  dénotent  un  efiort 
curieux  pour  faire  du  poète  le  guide  et  le  mentor 
des  rois,  pour  donner  à  la  poésie  un  rôle  social 
({u'on  lui  refusait  et  que  devait  plus  tard  reven- 
diquer la  grande  voix  de  Hugo.  Il  est  possil)le 
que,  malgré  tous  les  ménagements,  cette  préten- 
tion ait  semblé  excessive.  Les  puissants  n'ont-ils 
pas  toujours  préféré  l'adulation  aux  conseils  ? 
Peut-être  faut-il  voir  là  une  cause  de  leur 
médiocre  succès. 


IV 


Dans  l'inépuisable  trésor  des  sonnets  italiens, 
il  n'en  manquait  pas  de  religieux;  des  recueils, 
comme  celui  de  Vittoria  Colonna,  étaient,  d'un 
bout  à  l'autre  pleins  de  ferveur  et  d'onction,  et 
pénétrés  d'une  sincère  piété.  Mais  ce  n'était  pas 
par  la  Pléiade  qu'ils  avaient  chance  d'arriver  aux 
lecteurs  français.  Elle  avait  été  foncièrement 
anti({ue  ;  elle  avait  séparé  les  choses  de  la  litté- 
rature et  celles  de  la  vie,  et  institué  en  quelque 
sorte  une  religion  poétique  qui  n'avait  rien  de 
connnun  avec  celle  de  la  nation  et  des  poètes 
eux-mêmes.  Ronsard  était  catholique  convaincu; 
la  plume  à  la  main,  il  devenait  païen.  Tous 
furent  ainsi  d'abord.  Du  Bellay  seul,  dans  les  65 
sonnets  ajoutés  aux  premiers  cinquante  de  VOlice, 
termine  son  livre  d'amour  par  quelques  sonnets 
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])ioux  en  iinilnlion  de  IV'tniniu^'.Dniis  son  i-i'ciicil 
de  1552  (1),  il  proposa  de.*  traiter  des  sujets  chré- 
tiens et  en  Iraitu  lui-niènie  (2).  Mais  il  n'y  revint 
plus, et,  des  autres,  Jodelle,  liaïf,  lielleau.Tahureau 
et  Ronsard,  uurun  ne  se  hasai-da  sjir  r(?tl(;  voie 
inconnue.  La  Pléiade,  en  sa  première  pt'riode.  ne 
dut  donc  rien  au  christianisme. 

C'est  Desportes  cpii  ,  ohéissant  h  la  mode 
comme  toujours,  joignit  la  piété  Ir  la  galanterie 
et  mit  en  vogue  les  5'o/?//r?/.s'.7>)//77^/c/.s-, Son  (l'uvre, 
où  Dieu  succédait  à  Diane  et  à  llippolile,  olTrail 
ainsi  ime  parfaite;  imagi;  de  ce  temps  musqué, 
vicieux,  féroce  et  dévot,  où  l'on  quittait  l'église 
pour  le  mauvais  lieu  et  l'orgie  pour  la  procession, 
où  llorissaient  à  la  fois  l'escrime,  la  débauche 
et  la  pénitence.  A  son  exemple,  les  jeunes  gens 
qui  rimaient  dans  l'attente  d'une  abbaye  ou  d'une 
charge  à  la  cour, ajoutèrent  à  leurs  recueils  un  livre 
de  poésies  chrétiennes  où  les  sonnets  alternaient 
avec  des  oraisons  et  des  psaumes  (3).  Tout  au 
moins  on  croyait  bienséant,  à  défaut  d'un  livre 
entier ,  de  montrer  un  peu  de  contrition  en 
quelques  pièces.  L'habitutle  en  demeura.  C'est 
pourquoi  il  y  a  des  sonnets  spirituels  dans  tous 
les  poètes,  de  1573  à  1660:  il  y  en  a  trois  même 
dans  Régnier  !  Quelques-uns  sont  d'un  mouve- 
ment assez  beau  et  d'un  sentinuMit  élevé,  soit 
quand  l'auteur  était  dans  un  moment  de  foi,  soit 
*  quand  le  modèle  avait  ces  mérites  :  ainsi  le  fameux 

(1)  ((  Traductions  et  inventions  ». 

(2)  Monomnchie  de  David  et  Goliath. 

(3)  Ainsi:  J.   Blanchon.  1583   (3'  livre).— Isaac  Hubert,  1585 
(4'  partie).  —  Trellon,  1595  (Lliï-miitage).  —  La  Roque,  1609 
(Œuvres  chrétiennes  :  74  sonnets).  —  Vauquelin.  1612  (Il  son 
nets  spirituels).  —  Angot  de  l'Esperonnièro,  1637  (Uranie)... 
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sonnet  de  Molza,  imité  par  Desportes  (1),  et 
repris  plus  tard  par  des  Barreaux  qui  en  fît  un 
chef-d'œuvre!  Mais  en  général  ils  sont  empha- 
tiques et  froids  ;  on  les  devine  entrepris  comme 
une  tâche  obligatoire  ;  ils  ont  un  peu  l'air  de 
devoirs  d'écoliers;  heureux  quand,  venant  de 
décrire  une  Caritée  ou  une  Sylvie,  l'auteur,  mal 
débarbouillé  de  son  italianisme  et  de  sa  mytho- 
logie, n'introduit  pas  dans  toute  cette  piété  des 
concettis  (2)  et  les  dieux  du  paganisme  (3)  ! 

Ce  ne  furent  donc  pas  les  chanteurs  de  belles 
inhumaines  qui  firent  les  vrais  poèmes  religieux 
en  sonnets  ;  ce  furent  des  provinciaux  comme 
Lazare  de  Selves  «  président  en  la  justice  de 
Metz  »,  des  dames,  comme  Gabriellede  Coignard, 
des  gens  d'église,  comme  J.  Bouchet,  «  prestre  ». 
Quand  les  gentilshommes  s'en  mêlaient,  ils 
n'avaient  pas  le  courage  de  bannir  la  galanterie 
traditionnelle,  connue  Spifame  qui  sur  56  sonnets 
spirituels,  pétrarquise  dans  huit  (4).  Au  contraire 
les  autres,  sincères  et  croyants,  voulurent  occuper 
leurs  loisirs  en  faisant  leur  salut  et  plaire  aux 
honnnes  en  plaisant  à  Dieu.  Les  uns  se  bornèrent 
à  des  œuvres  morales,  où  ils  prêchaient  le  déta- 
chement des  biens  périssables  et  la  recherche 
exclusive  des  biens    célestes  (5)  :    ils  firent  des 


(1)  Le  11'  des  sonnets  spirituels. 

(2)  «  Noyé  mes  ennemis  dans  la  mer  de  mes  pleurs.  »  (La" 
Roque.  Œuvres  chrét.  S.  22). 

(3)  Ainsi  La  Roque,  dans  ses  Œuvres  chrétiennes  parle  de  la 
Parque  (S.  11).  —  de  Mars  (S.  59).  —  d'Eole  (S.  26)  du  fleuve 
Stygieux  et  de  Pluton  (S.  30). 

(4)  S.  46,  47,  48,  49,  50,  51,  52,  54.  (Paris,  1583). 

(5)  Perrin.  —  Miroir  do.  la  rie  liumaiiie  (300  sonnets,  Autun 
1574).  —  J.  de  liesse,  Vanité  du  monde  (231  sonnets,  1613).  — 
Godet  (18  s.  sur  la  Vanité  du  monde,  et  10  sur  les  Commande- 
ments de  Dieu,  dans  le  Sacré  Ilélicon.  Chalons,  1608). 
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sci'iuoiis  (Ml  soiuicls.  D'nutres  cuiiiiiionttM'cnt 
ri''.vaii^il(>  (1)  ,  ilôvcloppri'cnl  un  (''pisoth;  de 
riM'riliire  (2).  I)'aulr(;s  cnllu,  prcnaiil  pour  daine 
la  SainterVifTgo,  on  célébrèrent  les  perfections 
et,  coninie  ils  paraient  di'  tlcurs  son  autel, 
l)aivi'«'nt  ses  fèttîs  (Ui  leurs  vers  {']).  I.cs  titres 
rappellent  à  la  fois  les  amours  profanes,  l'éru- 
dition (*lassif(ue,  (»t  les  petits  manuels  d<?  dévotion: 
la  TlK'atrantlii'opogamie,  les  A  mours  clir(^tieiine?, 
les  Flantrnns  f^aintcs ,  les  Amours  sacrées,  le 
Miroir  de  Va  mou  r  dicin.  On  y  sent  la  naïve 
ambition  d'édifier  et  de  moraliser,  de  réparer  le 
mal  cause''  par  la  poésie  païenne,  et  (U;  rébabiliter 
le  poème  en  sonnets.  Malheureusement,  pour 
atteindre  ces  buts  élevés,  il  l(Mir  fallait  une 
vigueur  et  un  talent  dont  ils  fureid  dépourvus. 
Sauf  Pierre  de  Cioix,  de  Douai,  qui  a  de  l'onction 
et  (piehpie  (diarme,  la  plupart  de  ces  doux  versi- 
ficateurs sont  (l(*s  écrivains  lamentables.  On  loue 
leur  intention,  mais  on  baille  à  les  lire.  Leur  Ame 
est  candide  et  leur  esi)rit  ingénu;  mais  le  Malin 
(pi'ils  voulaient  terrasser  est  vengé  par  leur  style. 
Cependant  on  fit  longtemps  (4)  de  ces  poèmes 
d(H'ots en  sonnets,  et  il  est  probable rprune  grande 
(piantité  ne  nous  est  point  parvenue.  Combien  de 
vieux  magistrats,  de  femmes  lettrées,  de  doctes 
ecclésiastiques,  en  ont  gardé  manuscrits  dans 
leur  cabinet,  écrits  avec  amour,  relus  avec 
délectation,  parce    qu'ils   sentaient    leur   «euvre 

(1)  L.  (le  Solvc;;,  Diurnal  on  lirrc  de  Cfircsmc.  iOli. 

(2)  Godet  :    14    soiuiols    sur    los  Iiiipudit/iirs  pout-siiitcs  des 
rlciltards  luhriv.s  cnrcrs  la  r/nistr  Siunnnr  (op.  cit.  p.  Kî). 

(3)  Anonyme.  Pcnsron  du  scrrllrur  de  la  Vler;/e  (IIG  sonnet."*. 
Paris.  IBIO).  —  J.  Houchel,  prostré.   Sonnets  sur  les  prineipalrs 

J'ètr.s  de  la  Saiit(e-Vier;/o  (1G()6). 

(4)  Voir  lappandico  IV. 
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faible  ou  démodée,  ou  bien  qu'ils  jugeaient  le  nom 
de  poète  incompatible  avec  certaines  fonctions  ou 
certains  devoirs  (1)  !  Et  ceux-là  furent  des  sages- 
La  littérature  française  n'aurait  vraisembla- 
blement rien  gagné  à  cette  publication.  Les 
auteurs  y  auraient  perdu  des  illusions  chères  : 
ils  auraient  été  guéris,  un  peu  rudement  peut- 
être,  du  péché  d'orgueil. 


Nous  avons  vu  connncnt  Du  Bellay,  docile  aux 
enseignements  de  Pelletier,  avait  émancipé  les 
tercets.  De  son  côté  Ronsard  avait  suivi  la 
tradition  française;  sa  seule  innovation  rythmi- 
que, heureuse  d'ailleurs,  avait  été  d'adopter  la 
disposition  EDE,  qu'il  tenait  peut-être  de  Pelletier. 
Ainsi  sur  les  209  sonnets  de  sa  Gassandrc  (2), 
35  la  présentaient,   173  avaient  la  lyonnaise  ;  un 

(1)  Gabrielle  de  Coigniard  a  exprimé  de  passable  façon  cette 
modestie  et  cette  timidité  dans  son  14'  sonnet  : 

Mes  vers,  demeurez  coys  dedans  mon  cabinet, 

et  ne  sortez  iamais,  pour  cliose  qu'on  vous  die, 

ne  volez  point  trop  liant,  d'une  o'sle  troj)  liardie, 

arreslez-vous  plus  bas  sur  ((uebiuis  buissonnel. 

Il  faut  eslre  savant  pour  bien  faire  un  sonnet, 

(|u'on  lise  nnict  et  iour,  ([u'Homere  on  estudie, 

et  le  rielie  pinceau  des  muses  l'on  niandie, 

pour  jjeindre  leurs  beautez  sur  un  tableau  bien  net. 

Demeurez  donc,  mes  vers,  enclos  dedans  mon  coffre  ; 

le  vous  ay  façonnez  pour  ce  que  ie  vous  offre 

aux  pieds  de  l'Kternel  qui  m'a  fait  entonner 

tout  ce  que  i'  ay  chanté  sur  ma  lire  enrouée  : 

ie  me  suis  à  luy  seul  entièrement  vouée  : 

ne  voulant  mes  labeurs  à  nulautrc  donner. 

Et  elle  était  sincère,   puisque  ses  vers  furent  publiés  après  sa 
mort,  par  ses  doux  filles. 

(2)  Je  prends  la  Cassandro  de  1560,  telle  quon  peut  la  recons- 
tituer dans  lédilion  Blanchemain.  Elle  a  la  physionomie  que 
Ronsard  tenait  à  lui  laisser,  après  ces  huit  années  décisives. 
Elle  a  un  peu  plus  de  pièces  que  l'édition  de  1552  :  celle-ci 
contenait  182  sonnets. 
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seul  (1)  (Ml  avait  une  (jiiipruiiléc  a  Saiiit-Golais  : 
GDC  DDC.  Oi"  dans  k;  i)roniier  livre  des  Amours 
à  Marie  il  accepte  \\  son  tour  huit  dispositions  : 
il  est  vrai  qu'il  est  fidèle  \\  ses  piu'féi'cncos  du 
début,  i)uis(ju<'  sui-  07  sonnets,  59  sont  conformes 
aux  pi*enii(M's  (2)  ;  il  semble  sans  doute  tcjlérer 
les  nouv(niutési)lutôt  ({n'y  souscrire fcanchement. 
Mais  pouvait-on  demander  davantage  à  un  chef 
d'école  ? 

D'autn;  part,  si  llonsartl  avait  été  converti  par 
Du  Bellay,  Du  Bellay  avait  été  converti  par 
Ronsard.  Dès  1550,  dans  les  65  sonnets  qu'il 
ajoute  aux  50  de  la  i)rvmièrc  édition  d(!  VOlicc,  il 
montre  une  prédilection  sensible  i)our  les  formes 
de  son  ami  :  elles  figurent  53  fois  (3)  et  les  autres 
ensemble  onze  seulement  (4).  Dans  les  treize  de 
YHumieste  Amour  {^),  c'est  mieux  encore:  il 
ne  connaît  plus  (pi'elles  (6),  et  à  l'avenir  il  s'y 
tiendra  (7).  On  ne  i)eut  imaginer  abandon  plus 
complet  de  ses  propres  idées. 

L'exemple  de  ces  incertitudes  sur  un  point  si 
inq)()rlaid,  eut  pour  résultat  l'absence  de  toute 
règle  dans  la  com])osition  des  tercets.  Puisque 
les  chefs,  les  théoriciens,  les  premiers  parla 
naissance  et  le  talent,  changeaient  ainsi  d'avis, 
chacun  avait  le  droit  de  s'en  remettre  à  son  propre 

(1)  s.  131  (Ed.  Blancheinain  I). 

(2)  Los  anU-cs  sont  :  CDG  DGI)  (S.  62)  ;  GDC  DKE  (S.  5.  30, 
33)  ;  CCI)  DEE  (S.  7)  ;  CDD  CEE  (S.  18)  ;  CDC  EDE  (S.  44)  ; 
CDD  CDC  (S.  3i). 

(3)  CCD  EED.  41  fois;  CCD  EDE,  12. 

(i)  CDC  DCD,   3  fois;  CDE  CDE   3;    CDC  EDE,   4;  CDC 
DDC,  1.  Un.  lo  114',  n'Oht  pas  riinù  du  tout. 
(.'))  En  lôr)2.  (Clmniurd.  p.  192). 

(6)  CCD  EED,  5  fois  ;  CCI)  EDE,  8. 

(7)  Rt'qn'fs,  183  sonnets:  EED,  1G7  fois;  EDE,  15.  —  Anti 
(luitc.',  32:  EED.  1S  fois;  EDE,  13;  CDC  DEE,  1. 
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goût  et  de  disposer  ses  rimes  à  son  gré.  Tous 
usèrent  de  ce  droit.  Cependant  personne  n'alla 
chercher  des  nouveautés  en  Italie:  ils  se  bornèrent 
aux  modèles  déjà  nombreux  en  France;  Saint- 
Gelais,  et  surtout  l'Olive,  les  leur  fournirent  tous. 
Lesquels  furent  prisés?  Ce  fut  d'abord  le  vieux 
type  français  CCD  EED  :  on  le  trouve  seul  dans 
Tahureau(l),  Belleau  (2),  Grévin(3),Tayssonnière, 
d'Epinay,  Nicolas  Ellain  ;  il  prédomine  et  de 
beaucoup  dans  Jodélle  (4) ,  Magny  (5),  des  Au  tels  (6) , 
Pontus  de Tyart  (7),  Philibert  Bugnyon  (8),Baïf  (9), 
le  Garon  (10),  Pierre  Sorel  (11).  La  plupart  des 
poètes  ont  donc  applaudi  à  l'esprit,  au  style,  aux 
idées  de  V Olive  sans  en  accepter  la  variété 
rythmique;  ils  semblaient  avoir  raison,  du  reste, 
puisque  l'auteur  lui-même  avait  fini  par  y 
renoncer.  —  Le  type  GGD  EDE  qu'on  supposerait 
commun  à  cause  de  la  déférence  de  tous  pour 
Ronsard,  n'est  fréquent  que  dans  Du  Bellay, 
comme  nous  l'avons  vu.  Pelletier  (12),  Ronsard 
lui-même  (13);  on  le  rencontre,  mais  moins 
souvent ,     dans    Bugnyon    (14)  ,    Magny    (15) , 

(1)  Excepté  5  fois. 

(2)  Exceptée. 

(3)  dans  la  1"  partie  de  VOliinpc. 

(4)  Amours,  37  sur  47  sonnets. 

(5)  Amours,  82  sur  102.  Soupirs,  127  sur  175. 

(6)  Amoureux  repos,  83  sur  100. 

(7)  Erreurs  amoureuses  II  et  III,  58  sur  70. 

(8)  Erotasmes  de  Phidic  et  Gelasine,  91  sur  114. 

(9)  Méline,  26  sur  39. 

(10)  Claire,  55  sur  100. 

(11)  Complaintes  amoureuses,  35  sur  48. 

(12)  Amour  des  Amours,  53  sur  96. 

(13)  Marie  I,    33  sur  67,  II,   3  sur  13.  Plus  tard,  Hélène  I,  17 
sur  63,  II,  16  sur  79.  Astrèe,  8  sur  16. 

(14)  Erotasmes,  8  sur  114. 

(15)  Amours,  13  sur  102,  Soupirs,  48  sur  175. 
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JodoUe  (1),  Ir  Caioii  (2).  Piorre  Sorol  (3). 
Partout  ailUniis  il  paraît,  mais  raroinonl  :  ainsi 
il  ost  2  fois  dnns  Hollonii,  4  dans  Gn'îviu,  2  dans 
Tahurcau.— CDG  DDG  plut  h  Housard  (4)  — CDC 
DKK  h  Pellctior  (5)  et  à  Vaisquin  Plnli(nil  (6).  — 
eue  KDK  futdéfliiitivcnient  adopto  par  HaTf  (7), 
aj)r(''S  M('liiio,  concuri-omniout  avoc  CCD  K\\\). — 
Kiifln  CDG  DGD  ot  GDI-:  GDK  se  rencontrent 
cncort»,  mais  avoc  intermittence,  sans  être  l'objet 
d'une  prc^^férence  continue,  parmi  ceux  qui 
conservent  malgré  tout  de  la  diversité  : 
Ronsard  (8).  Rugnyon  (9),  dos  Autels  (10),  Baïf  (11). 
Le  Garon  (12),  Vaisquin  (13). 

Donc  la  construction  des  tercets,  pendant  In 
première  période  de  la  Pléiade,  est  soumise  au 
caprice  du  poète  :  selon  qu'il  aime  l'uniformit»', 
comme  lîelleau  et  Taliureuu, ou  la  vari<'té, connue 
Haïf  ou  Le  Garon,  il  s'en  tiendra  h  un  type  ou  en 
acceptera  plusieurs.  Ge  sont  des  amis  et  non  des 
disciples  dociles  :  du  moins  ce  n'est  pas  dans  ce 
sens  que  s'ex(MTera  l'influence  de  Ronsard.  Bien 
plus,  ils  changent  eux-mêmes  d'avis;  nous 
l'avons  vu  pour  Ronsard  et  du  Bellay,  mais  ils 
ne  sont  pas  les  seuls  :  Baïf,  dans  sa  Méline,  avait 

(1)  Aiiioars,  10  sur  47. 

(2)  Claire,  27  sur  100. 

(3)  Compl.  amour.,  il  sur  48. 

(4)  Hrlènr,  6  fois. 

(5)  Am.  fies  Aiiuiars,  41  sur  9<). 

(6)  II,  33  sur  90,  III,  12  sur  30. 

(7)  Francinr  I,  31  sur  122  ;  II,  73  sur  I2fi  ;  /)/r-.,v.>.  ^....„r<t 
I,  23  sur  60.  II.  7  .sur  19. 

(8)  Hrlhw,  CnC  DCI).  I,  13  fois,  II,  20  zr  33. 

(9)  CDK  CDE,  lù'ofasmrs,  6  fois. 

(10)  CDC  nCD:  Anwiirriu-  rrpos,  7  fois;  CDK  CDE,  ici.  5. 

(11)  CDK  CDK:  .\frl(iu',  5.  Francinr,  I,  15.  Il,  16  =  31. 

(12)  CDK  CDK:  r/nirr,  8. 

(13)  CDC  DGD  :  Liv.  Il  et  lll,  13. 


—  98  — 

partagé  ses  faveurs  entre  six  dispositions ,  tou- 
tefois avec  une  préférence  marquée  pour  la 
lyonnaise  ;  clans  Francino,  il  les  partage  entre 
trois  (1).  Grévin  n'offre  qu'une  disposition  dans 
la  première  partie  de  son  Olimpe  (2)  ;  l'année 
suivante,  dans  la  seconde,  il  en  a  six  (3). 

Cette  indépendance  alla  si  loin  que  parfois  on 
toucha  aux  quatrains.  Je  ne  parlerai  pas  de 
Vaisquin  Philieul  qui  l'avait  fait  en  1548  et  qui 
récidiva  en  1555.  Mais  Ronsard  lui-même  en  a 
d'irréguliers  h  deux  reprises  dans  le  premier  livre 
de  Marie  (4),  et  Magny  également  dans  les 
Soupirs  (5).  Cependant  ni  Magny  ni  Ronsard  n'y 
revinrent.  Il  en  fut  tout  autrement  pour  Baïf  qui, 
surtout  dans  F/'rt/?cî/?^, proposa  des  arrangements 
inédits  avec  une  certaine  méthode  et  une 
certaine  suite:  ABAB  ABAB(6),ABBA  CDDC  (7), 
ABAB  CDGD(8),ABBA  CBBC  (9), ABAB  ACAC(IO), 
ABBA  ACCA  (11).  Le  premier,  à  l'insu  de  Baïf, 
remontait  à  la  naissance  même  du  sonnet.  Mais 
les  autres  manquaient  à  la  règle  primordiale  et 
rompaient  l'harmonie  traditionnelle,  malgré  une 
légère  atténuation  :  on  peut  en  effet  remarquer 
que  jamais  un  quatrain  à  rimes  croisées  ne  fait 
pendant  à  un  quatrain  à  rimes  enclavées.  Néan- 
moins   la    concession     était    insuffisante    et    la 

(1)  CDG  EDE  -  CDE  CDE  —  CCI)  EED. 

(2)  CCD  EED. 

(3)  CCD  EED  :  25  fois  -  CCD  EDE  :  3  -  CDC  EDE  :  1  - 
CDC  DEE:  1  -  CDD  ECE  :  1  -  CDC  EED:  1. 

(4)  S.  9  :  ABAD  ABl^A  -  S.  35  :  ABAB  ABAB. 

(5)  S.  50:  ABAli  ABAB  -  S.  117  :  ABAB  BABA. 

(6)  2  dans  Francino  II  ;  1  dans  Diccrscs  Amours  1. 

(7)  3  dans  Franc.  I;  3  dans  Dlr.  Ain. 

(8)  1  dans  Franc.  I  ;   i  dans  Franc.  II. 

(9)  1  dans/J)à-.  Am.  III. 

(10)  1  dans  Franc.  II. 

(11)  1  dans  Franc.  II. 
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n'forMiic  iiinllK'nrfMis(\  Pnïf  ]o  sontit  pout-Atro 
lui-iur'ni(î,car  apivs  l'avoir  tcntro  dans  Fiaiwinc, 
il  no  s'y  hasarda  plus  fpu»  six  fois  dans  ses 
Dircf.'-io.^  Arnof//:^.  Les  autres  l'avaient  senti  avant 
lui,  car  personne  ne  mai'clia  sur  ses  trar(»s. 

Nîais  si  cette  i)reniièrf»  i)<'riod{\  de  1549  à  1561, 
n'arriva  i)as  à  fixer  la  forme  des  tercets,  elU; 
accomplit  doux  véritables  révolutions  :  ello  admit 
l'alexandrin  dans  le  sonnet,  et  elle  y  ('lal)lit  l'alter- 
nance des  rimes. 

On  sait  cond)ien  le  vers  de;  douze  syllahes  éîtail 
rare  avant  la  Pléiade.  Quand  un  poète  (ui  usait, 
il  avait  soin  d'inscrire  eu  lèle  de  In  i>ièco,  tou- 
jours très  courte  :  «  Vers  alexandrins  »,  connue 
s'il  eût  craint  que  la  cadence  n'('chappAt  aux 
lecteurs,  ou  i)our  faire  comi)i'endre  que  lui-même 
se  servait  de  ce  rythme  inusité  non  par  inadver- 
tance, mais  consciemment  (1).  On  le  jugeait 
prosaï((U('  cl  imi)r(t])re  sui'loul  h  la  i)0(«sie  lyrifpie. 
Aussi  est-ce  timidement  d'abord  qu'on  l'intro- 
duisit dans  le  sonnet  ;  le  premier  qui  l'osa  fut  ce 
singuli(M*  Vaisquin  Philieul  ,  si  audacieux  en 
versification,  et  dont  le  lOO*'  sonnet,  dans  sa 
Laurr  d'Avignon,  en  1548,  est  en  vers  do  12 
syllal)es.  Pour  en  retrouver  d'anti-es,  il  faut  aller 
jusqu'à  Ciii^iiandrc,  où  il  y  en  a  un  (2)  et  jusqu'à 
Mcliite  (3)  où  il  y  en  a  six  (4).  En  1554,  l'édition 
d(;  Tahureau  en  a  un  i)armi  les  sonnets 
d'amour  (5).  Mais  l'année  suivante,  1555,  Baïf, 
dans  les  deux  livres  de  sa  Francine,  avait  225 

(1)  Ainsi  Po(;sios  do  Fraïu.-ois  I  {VA.  Chainpollion)  p.  98, 
ITO,  175,  177.... 

(2)  S.  77. 

(3)  En  ir)r)2  t'f^'aUMnpnt, 

(4)  S.  6.  8.  11.  13.  19.  30. 

(5)  Ed.  Blanchemain,  p.  86. 
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sonnets  en  alexandrins  contre  22  en  décasyllabes; 
et  Ronsard  ,  enhardi  connue  tonjonrs  par 
l'exemple  des  antn^s,  ramassait  à  son  tour,  en 
1556  et  1557 ,  le  mètre  dédaigné  et  le  sul)S- 
tituait  au  décasyllal)e  dans  les  Amonrs  de 
Marie  (1).  Malgré  Franrine  l'audace  lui  semblait 
telle  qu'il  s'en  fit  excuser  par  une  préface  de 
Belleau  «  Il  ne  se  faut  esbahir  si  l'auteur  a 
escript  en  vers  alexandrins  la  i)lus  grande  part 
de  ce  livre  pour  autant  qu'il  a  opinion  que  ce 
soient  les  plus  françois  et  les  plus  propres  pour 
bien  exprimer  nos  passions  :  et  si  quelqu'un  les 
blasme  de  sentir  leur  prose,  ce  n'est  que  faute 
d'estre  bien  faicts  et  ])ien  prononcez  »  (2). 

C'est  donc  en  1555  que  l'alexandrin  vient 
disputer  le  sonnet  au  décasyllabe  dans  une 
œuvre  étendue  :  à  cette  date  il  est  encore  excep- 
tionnel (3)  ;  après,  il  devient  de  plus  en  plus 
commun.  Ronsard,  devancé  par  son  ami,  lui 
donna  en  revanche  une  consécration.  Aussi, vers 
1560 ,  seuls  quelques  provinciaux  attardés  , 
Bugnyon  (4)  ,  Despinay  (5)  ,  Pierre  Sorel  (6) 
restent  fidèles  au  décasyllabe.  Magny  ne  le  pré- 
sente plus  que  30  fois  dans  ses  Soupirs.  Du 
Bellay  essaye  d'abord  de  concilier  le  présent  et  le 
passé  par  l'emploi  symétrique  des  deux  mètres, 
dans  les   Antiquités  et  le  Songe  (7)  ;  il  finit  par 

(1)  Excepté:  S.  31.  34,  47,  48.  Plus  tard  en  1572,  il  en  ajouta 
un  5'  (S.  66). 

(2)  Commentaire  de  1560.  Cité  par  Marty-Lavoaux  (Ronsard 
I,  p.  375). 

(3)  Le  Caron  (1554)  pas  un. 

Pontus    (15.55),  un  seul  (III,  S.  28). 
Vaisquin  (id)  onze  (II  et  111). 

(4)  lù'oi.  2  alexandrins  sur  114  sonnets. 

(5)  Les  26  sonnets  sont  en  décasyllabes. 

(6)  Coinpl.  ain.  40  décasyllabes  sur  48  sonnets. 

(7)  Les  sonnets  impairs  sont  en  décasyllabes,  les  paii's  en 
alexandrins. 
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se  dc'cidor  pour  le  nouveau,  et  ses  RrQrnt,^  sont 
entièrement  en  nlcxnnclrins.  La  vietoinî  est 
eniiipIMc.  T.c  (l(''casyllal)(»  recule  toujours  ;  c'est 
lui  (jiii  |)('ii  à  i)eu  devient  e.\C(»ptionnel,  puis 
disparnîl  pivsiiiic:  vw  mc.Oet  1561  Grévin  ne  s'en 
S(»rt  (pie  (pifili'e  fois  dniis  sou  Oluupo  et  S(! 
Qûloddcriv. 

L'alternance  (l(;s  i-inies  féminines  et  des  mas- 
culines ('tait  connue  bien  avant  1549.  Dès  le  xiir 
siècl(\  d'ajjivs  La  Monnoye  (l),  Jean  de  Meung 
l'avait  observée  dans  son  pcM'me  :  De  Ui  I)rs- 
tructutn  do  Trof/o,  et  on  la  remarcpu»  dans 
quelques  chansons  de  Tlnl)Mul  de  Cliami)agne  (2). 
Dei)uis,  Jean  Boucliet  l'avait  aussi  inonhve  dans 
divers  opuscules  d('s  1520,  Oclavien  de  Saint 
Gelais,  dans  ses  Epixti-c.'<  d'Ocidc,  avant  1505  (3j, 
Thibaut- Lespleigney  dans  son  Prnmptuaire 
de  1538  (4),  Chark^s  de  Sainte-Marthe  dans  ses 
Epistro.^  (1510).  Mellin  de  Saint  Gelais  avait  pense; 
un  mouHMil  à  l'observer  dans  ses  sonnets,  car  on 
la  constate  dans  trois  qu'on  peut  dater  à  peu  près 
exactement  et  qui  sont  de  1547  et  1548  (5).  En 
outre  des  sonnets,  dès  1543,  (étaient  mis  en 
musique  ;  or  le  chant  obligeait  à  placer  des  rimes 
de  UK^'Uie  nature  aux  endroits  syuH'triqiuvs, 
puisque  k^s  muettes  finales  étaient  notées  ;  il 
attirait  donc  l'attention  sur  la  différence  entre 
les  deux  sortes  de  rimes  et  s'acconnnodait  fort 
de  leur  alteriiaïKM».  Aussi  voil-ou  de  bonne  heure 

(i)  Cité  dans  lo  Saiut-CJolais  dt»  Hlanclieinuiii  I.  p.  (52. 

(2)  Kd.  Tarln>.  1851.  p.  (i.  OT.  (>tr... 

(3)  La  1"  ôdilion  est  sans  dale  (Cf.  Urunol).    La  seconde  est 
de  lôO.'). 

(4)  Pfonudndtro  des  incdcrinrs  simples  on  rithiuo  joijeuso. 
Tours,  in  8,  Cf.  le  Catnloffue  de  Viollet  le  duc. 

(5)  1,  p.  297.  1.  p.  202.  1.  p.  2!r>. 
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pratiquer  cette  alternance  dans  les  vers  composés 
spécialement  pour  être  chantés  :  10  chansons  de 
Marot  la  présentent  sur  2G,  et  45  de  ses  psaumes 
sur  52.  Donc  les  commodités  de  la  musique  et  les 
tentatives  réitérées  de  la  génération  précédente 
auKMièrent  les  jeunes  gens  de  la  Brigade  à 
l'étude  de  cette  question,  et  dès  le  déhut,  ils 
prirent  résolument  leur  i)arti  :  Cassandre  a  les 
rimes  alternées  ■  dans  195  sonnets  sur  209  (1), 
Méline  dans  25  sur  39,  \g^ Amours  de  Magny  dans 
64  sur  102,  Belleau  et  Jodelle  partout.  Du  Bellay 
qui  ne  les  avait  qu'une  fois  ainsi  parmi  les 
premiers  cinquante  de  VOlioc  (2),  en  a  treize  (3) 
dans  les  soixantc-cin(|  de  la  seconde  édition  ;  il 
conmîence  alors  à  être  converti ,  et  il  vient 
d'écrire  dans  sa  Deffence  :  «  le  trouve  cote  dili- 
gence fort  bonne, pourveu  que  tu  n'en  faces  point 
de  religion,  iusques  h  contraindre  ta  diction  pour 
observer  telles  choses»  (4).  Quelques  mois  après, 
les  treize  sonnets  de  V Honncste  Apiour  avaient 
tous  l'alternance  :  la  conversion  était  complète. 
Cependant  si  le  principe  leur  send)lait  excellent, 
ils  gardaient  dans  l'application  certaines  tolé- 
rances :  ils  croyaient  permis  de  faire  des  sonnets 
sur  des  féminines  (5),  ou  sur  des  masculines  (6) 

(1)  Et  encore,  voir  plus  bas,  au  paragraphe  suivant. 

(2)  S.  17. 

(3)  S.  50,  56.  72,  73,  80,  81,  83,  87,  90,  96,  102.  109,  110. 

(4)  11,  9  tin. 

(5)  11  y  (în  a  3  dans  VOlirc,  i  dans  les  Rri/i-efs  de  du  Bellay; 

2  dans  Mclinc ,  24  dans  Franciac ,  10  dans 
Diverses  Amours,  de  Baïf  ; 

1  dans  les /l//(o«/vs,  1  àixn?,  les  C ont r'  Amours, 
de  Jodelle; 

1  dans  les  Amours,  do  Magny  ; 

1  dans  Astrée,  de  Bonsard. 

(6)  11  y  en  a  1  dans  VO/ire,  4  dans  les  Hcffrefs.do  du  Bellay; 

1  dans  Dircrses  Aiiioiii-s,  de  Baïf; 
1  dans  les  Amours,  de  Magny  ; 
1  dans  Hélène,  de  Bonsanl. 
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f'xcliisivemont.  Saint  Gelais  du  reste  leur  en  avait 
donné  roxonii)l(»  (I).  Ils  rroyaiont  ('gaiement 
l)erniis  de»  suspendre  rnlter'unnc*»  enin*  le 
deu.\ièin(»(iunli'nin  el  le  |)reniiei'  lei-eel  ;  les  deux 
pnriies  du  sinniet  étaieid  si  lu'tteiuenl  Iranchéos 
(ju'ils  les  considi'raient  connue  deux  strophes 
indt'ixMidiuites  :  13  sont  dnns  ee  cns,  sui*  les  14 
n()n-(iltei'n('s  i\v,  ("(Oindndrc,'!  sur  les  ',Vù  de  Mclinc, 
i  en  loiil  dans  Taliureau,  10  sur  les  175  des 
S()(f/)(/'.^.  Mnis  ces  légères  iiifiaetions  h  In  règl<; 
furent  de  moins  en  moins  fnMiuent(*s  (2);  Honsnrd 
surtout  s'en  abslint,  et  ddiis  les  142  sonnets 
{Vl/f'lrnc  il  n'y  aura  ((u'une  eXce])tion(3).P««IIetier, 
dans  son  A/'t  pnctiquc  de  \Ty:h)  constatait  qu<' 
ralternance  des  rimes  était  adnnse  i)ar  tous  ;  il 
la  louait  (1),  mais  se  refusait  \\  la  n^f^ai'der  connue 
une  obligation  :  «  c'était  (diose  de  cui'iositc'',  iu)n 
de  nécessite''  »  (5).  Comme  lui,  (juehpies  lyonnais 
et  provinciaux  ne  s'y  soumettaient  pas  :  Pontus, 
Philieul,  Bu^uyon.  des  Aulels,  Tayssonnière, 
Despinay.  i\v  fui  une  obsliualion  sans  consé- 
(pience. 

Donc,  en  1501,  l'alternance  était  observée  à  peu 
près  généralement.  Klli*  devait  avoir  i)our 
résultat  d'écartcn'  deux  constructions  di^  tercets  : 
CDC  VAW.,  CDK  GDI-:,  encon»  usitées  malgré  tout. 
D'autre  part  GDG  DDG  et  GDG  DGD  étaient  diffi- 
ciles, parce  (ju'il  fallait  deux  rimes  pour  six  vers. 

(1)  I.  p.  2S8,  2î)k 

(2)  Pourlnnt,  en  l.")!)»).  P.  Soiol  a  10  soiiiiots  non  nltornés  «lu 
8'  nu  9'  vers,  sur  les  4S  Av.  s(?s  Coinpltdntfs  inntnirriisis. 

(3)  S.  19,  on  ninscuiines. 

(4)  «  Qui  sera  ainsi  sera  plus  l)enu  ol  plu.-*  e\<iui,s  ;  mais  coluy 
qui  no  sera  tel  pour  cela  no  perdra  prts  son  nom  ni  sa  dignité 
(le  sonnet  ». 

(5)  Arf  poctii/itr,  2'  partie.  Article  «  sonnet  >>. 
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CDC  DEE  n'avait  guère  chance  de  prévaloir , 
parce  que,  forcément,  il  amenait  à  composer  le 
sonnet  de  trois  quatrains  suivis  d'un  distique  : 
c'est  ce  qui  était  arrivé  en  Angleterre  ;  et  même 
en  France,  les  sonnets  de;  ce  modèle  étaient 
divisés  ainsi  ,  presque  toujours  par  le  sens, 
l)arfois  même  par  la  typographie  (1).  Donc, 
quoique  dans  cette  première  période  il  n'y  eût, 
sur  ce  point,  aucune  loi  reçue  de  tous,  on  reve- 
nait par  élimination  à  deux  formes  seulement  (2). 
1°  ABBA  ABBA  CCD  EED 
2«  ABBA  ABBA  CCD  KDE 
La  tentative  d'affranchissement  essayée  par  du 
Bellay  échouait  donc  finalement.  D'ailleurs 
l'avocat  lui-même  n'avait-il  pas  été  le  premier  à 
trahir  sa  cause  ? 

Enfin  il  faut  signaler,  au  moins  pour  le  nom  de 
leur  inventeur,  les  Madrigaux  où  Ronsard,  à 
rimitation  de  certains  Italiens  (3)  ,  ajouta  au 
sonnet  des  vers  en  nombre  variable  :  un  (4), 
deux  (5),  trois  (6),  ou  cinq  (7).  Il  n'en  fait  donc 
pas  des  poèmes  à  forme  fixe,  et  leur  retire  la 
qualification  de  «  sonnets  »  que  les  Italiens  leur 
laissaient  en  pareil  cas.  Il  n'a  pas  expliqué  quels 
étaient  les  avantages  de  cette  invention. Ses  amis 
ne  semblent  pas  se  les  être  expliqués  non  plus, 
car  aucun  n'a  écrit  de  madrigaux. 


(1)  Ainsi,  Mèllixc,  S,  38. 

(2)  11  y  avait  encore  CCD  DEE  et  CDD  CEE,  deux  formes 
peu  employées  au  xvi'  siècle,  luneet  lautre  assez  lourdes,  assez 
peu  lyriques,  très  peu  susceptibles  de  passer  dans  l'usage  courant. 

(3)  L'Arélin,   l'Ariosto,  par  exemiile. 

(4)  Marie,  p.  147,  177,  206  (Ed.  Blanchemain). 

(5)  Cassandre,  p.  90.  Mar'w,  p.  157.  Astrùc,  p.  268,  270. 
(6;  Hcicne,  p.  311. 

(7)  Astrcc,  p.  267. 
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VI 


Nous  avons  (lil  i[\w.  les  poèiuos  en  sonnets, 
après  1573,  se  rallachuicnl  tous  h  ceux  (U;  Des- 
l)orles  ;  l'étude  (le  la  versification  va  nous  le 
prouver.  Celle  de  Desportes  est  celle  de  tons, 
jus(]u*à  la  lin  du  genre,  avec  peu  de  changements. 

Les  tercels  sont  définitivement  fixés  en  deux 
dispositions:  V\K\)  et  MDK  :  Desportes,  en  1573, 
sur  les  388  sonnets  de  ses  Amours  et  Pièces 
Spit'itaellcs  (1),  n'a  (juc  cinq  exceptions  (2),  et 
après  lui  il  n'y  en  aura  pour  ainsi  dire  plus  (3). 
Mais  toutes  deux  ne  partageront  pas  également  la 
faveur  des  poètes;  jusque  vers  1600  la  première 
aura  leur  i)référence:  ainsi  Desporles  l'emploie 
289  fois  (4).  Au  contraire,  entre  1600  et  1660.  la 
seconde  l'emporte  de  i)lus  en  })lus  ;  c'est  elle 
qu'on  rencontnî  plutôt  dans  les  derniers  poèmes 
en  sonnets,  et  dans  certains  ou  ne  rencontre  plus 

(1)  Je  ne  compte  pas  Clconlcc  qui  parut  plus  tard,  eut  donc 
moins  diniluenco,  et  qui,  d'ailleurs,  ne  ditlère  pas  des  autres 
pour  la  vorsillcation. 

(2)  CDC  DCD.   Diane  1,  S.  49,  II,  S.  28  (Ed.  Alfred  Michiels. 

Paris.  Delahays.  1858), 
CDC  DCD.    Hippol.  S.  84.  Dir.  Anwiirs,  S.  2i. 
CDC  EDE.   Die.  Amours,  S.  5. 

(3)  Pourtant  Vauquolin  a  neuf  fois  CDC  DCD.  Il  est  vrai  qne 
par  son  âge,  il  appartenait  à  une  génération  antérieure. 

(4)  Elle  est  seule  dans  Bér.  de  Verville  (Appréhensions  Spiri- 

tncUcs,  1.583). 
Ollcnu-  de  Montsacre  (l.')87). 
G«6/\  de  Coignard  (1595.  128   fois  sur 
129),  etc.. 
Elle  est  29  fois  sur  39  dans  Xesuies  (1598)  ;  Cholières  (1588) 
tous  les  81. 
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qu'elle  (1).  La  première,  qui  ne  tombe  pourtant 
pas  en  désuétude,  se  réfugie  chez  les  provin- 
ciaux (2),  ou  dans  les  épigramnies.  Le  triomphe 
du  tout  italien  Desportes  a  donc  eu  le  surprenant 
résultat  de  rendre  la  construction  du  sonnet 
français  exactement  opposée  à  la  construction  du 
sonnet  italien  :  celui-ci  avait  les  (pialrains  im- 
muables et  les  tercets  variables,  le  nôtre  devient 
fixe  en  ses  tercels  et  parfois  changeant  en  ses 
quatrains. 

En  efïet  on  relève  17  sonnets  (3)  dans  Desportes 
où,  quoique  sur  deux  rimes  encore,  ils  sont 
toujours  asymétriques.  La  diversité  que  n'ont  ni 
les  sujets  ni  les  tercets,  il  la  reporte  sur  eux  ; 
comme  Baïf,  il  essaye  de  briser  le  moule  harmo- 
nieux, plusieurs  fois  centenaire,  et  il  ne  fut  pas 
plus  suivi  d'abord  que  ne  l'avait  été  Baïf. 
D'autres  plus  tard  curent  la  même  intention. 
Trellon,  systémaliquement ,  et  pour  justifier 
peut-être,  par  un  air  de  négligence,  sa  prétention 
de  chanter  «à  la  soldade»  (4),  multiplie  les  arran- 
gements irréguliers  avec  une  constance  et  une 
fréquence  encore  inconnues  (5)  :  deux  lui  plaisent 

(1)  Colletet  :  C/or/s,  52  sur  56  sonnets  ;  Claudine,  tous  les  102. 
Scudéry  (1631)  :  10  sur  12. 

Gonibault:  Philis,  87  sur  88;  Antarantc,  tous  les  22. 
Tristan  :  tous  les  48.  —  Angot  de  l'Esperonniôre  :  Uranic, 
tous  les  27,  etc.. 

(2)  On  ne  trouve  qu'elle  dans  Godet  (le  Sacré  Hêlicon,  1608). 

de  Selve  (£>/«/-na/.  1614),  etc.. 

(3)  ABRA  ABAB.  Diane  ,   S.  Il  32;  Hippol.  S.  39,  64,  67,  84. 

--  Die.  A  nu  S.  26  -  Clùon.  S.  48,  52.  ^ 
ABAB  ABBA.  Hipp.  S.  3  ;  Cloon.  S.  55,  68.  -  Dir.  A.  19, 

28.  —  Sonn.  spirit.  S.  2. 
ABAB  BABA.  Diane  11.  30. 
ABAB  BAAB.  Clèon.  70.  Dio   Am.  29. 

(4)  Ed.  de  1595,  début. 

(5)  Srjlcie,  22  sonnets  de  quatrains  irréguliers  sur  103  ; 
Fi'lice  I,  34  sur  66  ;  II,  46  sur  80. 
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sml..iil.  AIU5A  ABAIi  (1;.  cl  ABAB  ABAB  (2)  ; 
iiiuis  ils  pliirciil  moins  jnix  aiilrcs,  «H  TrclloiMic" 
fui  guère  imité  ou  colu  quf?  par  Ln  Ro(|uo  (3)  cl  Le 
Masson  (4). Mais  plus  laid  une  ikmivcHc  Iculalivc, 
plus  hardie,  cul  |)lus(lc  cousiicpicurc:  cmî  fui  celle 
(le  Malli(îi'l)c.  Des  1607  (5)  uu  soiuicl  «  h  Heuri  le 
Grand  »  a  les  qualraius  uou  seulemout  asyiu('- 
lii(pi(îs,  uuiis  eucore  sur  (pinlre  riuies  :"  ABAB 
CDDC;  depuis,  il  y  eu  eut  d'aulres  et  enlrc  1G07 
el  \(hiO,  cÀnq  eureul  l'une  ou  l'autre  de  ces  iiTc- 
gularih's.  Il  est  vrai  qnv  tous  les  ciu(i  élaieul  des 
sonnets  isolés  et  que  les  six  à  Calistc  (1609)  sont 
conformes  au  type  ancien  (6),  mais  le  nom  du 
poêle  donna  du  j)oids  el  de  l'aulorilc'!  îi  l'iniKt- 
valion.  L'exemple  parti  de  si  haut  porta  loin  ; 
non  seulement  les  éi)igranmu's,  mais  les. •iwo>//\s' 
violènmt  les  lois  acceptées,  délibérément;  si 
Colletet  et  Gond)aidt  i)rotcstèrent,  l'un  explici- 
tement dans  sa  fameuse  Etude  (7),  l'autre  taci- 
tement, par  ses  i)ropi'es  (ïMivn^s,  la  plupart  des 
autres  crurent  ,  comiiic  d'Alibray  (8)  ,  (pic 
Malherbe  avait  libéré  heureusement  le  sonnet  et 

(D^Vy/r/c,  8  fois  ; 
Frlirr,  23  fois. 

(2)  Si/lrit',  7  fois  ; 
•      Friirc,  14  fois. 

(3)  En  1609  : 

P/n'tLt  :  9  sonnets  irréguliers,  dont  2  ARAB  ABAR.  sur  (Wî. 
Carttèc  :  S  id.  id.  1  id.  sur  9.*). 

Narsiic  :  \\        id.  id.  1  id.  sur  183. 

(4)  En  1608.Sur  114  sonnets  dos  Amotirs/Hi  ont  ABAB  ABAB, 
et  onze  autres  sept  typ's  différents  d^  quatrains  irréguliors. 

(5)  Ed.  des  Grands  Ecrivains,  p.  25. 

(6)  ABBA  ABBA  CCD  EDE. 

(7)  Etude  stir  le  so'iiirf.  11  ajjpelle  les  sonnets  de  ce  genre 
((  sonnets  libertins  -    épigruninies  el  non  sonnets  )). 

(8)  Préface  aux  Vers  dinoiireiur,  p.  2i.  Pour  lui  les  règles 
anciennes  sont  «  une  contrainte  dont  un  tyran  des  esprits  s'est 
avisé  de  nous  gesner  ». 
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profitèrenl  de  cette  liljération:  du  Rycr,  Marbeiif 
et  Scudéry,  un  peu,  Tristan  l'Herniite  l^eaucoup, 
et  d'Alibray  trop. 

Cependant  le  goût  de  la  règle  et  la  force  de  la 
tradition  étaient  trop  puissants  pour  qu'on  en 
vînt  à  l'anarchie  complète.-  Les  quatrains  sur 
quatre  rimes  furent  en  somme  assez  rares  dans 
les  poèmes  (1)  ;  la  forme  normale  y  demeura  de 
beaucoup  la  plus  fréquente,  et  de  toutes  les 
nouvelles,  la  seule  qui  fut  bien  admise  et  qui 
resta  fut  ABAB  ABAB.  Depuis  Vaisquin  Philieul 
(1548)  elle  se  montrait  de  loin  en  loin  :  déjà  on 
l'avait  vue  dans  Baïf,puis  16  fois  dans  Le  Masson, 
11  dans  la  Roque,  32  dans  Bernier  de  la 
Brousse  (2)  ;  du  coup  les  portes  lui  furent 
ouvertes  :  elle  entra  et  ne  partit  plus.  Elle 
convenait  à  une  poésie  assagie^  de  moins  en 
moins  lyrique,  et  amie  des  rythmes  simples  : 
aussi  la  voit-on  5  fois  dans  les  27  sonnets  de  du 
Ryer,  6  dans  les  37  de  Marbeuf,  37  dans  les  101 
de  Scudéry  (3),  3  dans  les  33  de  Malleville,  42 
dans  les  169  de  d'Alibray  (4),  11  dans  les  48  de 
Tristan,  13  dans  les  35  de  Claude  Lair  (5). 

L'alternance  des  rimes,  devenue  loi  rigoureuse 
pour  toute  la  poésie,  n'est  plus  contestée  dans  le 

(1)  10  fois  sur  101  sonnets  dans  Scudéry  (1649)  ; 

1       id.         48  id.  Tristan. 

1       id.         27  id.  le    Tc/)ips  perdu,  de  de  Y^y^^' 

17       id.       169  id.  lea  Vers  amoiireujs  (1  sur  iiO) 

et  les  Vers  moraux  (10  sur  59)  de  d'Alibray. 

(2)  Hélène,  17  fois  sur  120  sonnets  ;   Thlsbèe,  15  fois  sur  124. 

(3)  1549. 

(4)  Ve7-s  moraux  :  12  fois  sur  59  sonnets  ;  Vers  amoureux,  30 
sur  110. 

(5)  Il  est  entendu  que  je  prends  les  poèmes  en  sonnets  et  non 
les  sonnets  isolés. 
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soniK'ldrs  1572, et  Dosporles  l'observe  loujours(l). 
Pourtant  il  arrive  fju'nprès  lui  on  ne  la  trouve 
point  entre  les  quatiains  et  les  tercets  ;  chez  la 
plupart,  c'est  chose  tout  h  fait  exti'aordinaire  (2). 
Mais  deux  s'appli(pièi'entà  présenter  tr6s  souvent 
cette  singularité:  Ghristopluî  de  Heaujeu  en 
1589  (3),  et  le  asoldat»  Trellon  (i).  Ils  furent  seuls 
dans  ce  cas  :  on  considéra  déllnitiveinent  le 
sonnet  connue  un  ensemble  et  non  comme  le 
rapprochement  (ht  deux  parties  indé])endantcs. 
Aussi  est-il  fort  ('tonnant  qu'(»n  lGi9  Scudéry  ait 
encore  trois  sonnets  de  ce  genre  (5).  Il  s'excuse 
en  invo(piant  l'exemple  de  «  tous  les  i)oètes  qui 
ont  eu  de  la  réi)u talion»  (6).  Il  exagère.  D'ailleurs 
il  est  le   dernier  qui  l'ail  fait. 

Le  décasyllabe  send)lait  vaincu  en  iôGl.  Poin- 
tant, grâce  ti  la  Franciadc,  il  reparaît;  dans 
Desportes  il  a  une  place,  modeste  sans  doute, 
mais  encore  honorable,  du  moins  dans  Diane 
(20  fois)  et  dans  HippoUte  (10)  ;  et  en  1578  Ronsard 
n'emploie  que  lui  dans  Astrêc.  Certains,  repre- 
nant une  idée  de  du  Bellay,  usent  de  lui  et  de 
l'alexandrin  symétriquement.  Jessé  (7)  choisit  les 

(1)  Exe.  le  5'  dos  Direrscs  Amours,  où  les  tercets  sont  CDC 
KD1<:. 

(2)  ()  fois  dans  l'Ar^t'/H/.v  de  A.  Juiiiyn(Ed.l575)  sur 215  sonnets  ; 

1  »       »     Philhort  Bretiii  (Ed.lÔTd)  sur   44        » 

2  »       »     Scév.deSuinteMarthe(Kd. 1579) sur  40        » 

3  »  dans  rZi«/t',  et  1  dans  1  .Im//^' de  Guy  de   Tours  (Ed. 

1598)  sur  70  et  114  sonnets. 
5     »       ))     les    Ajiprrhriisions     splridiellc.s,     de    Ber.     de 

Verville  (Ed.  1583)  sur  22  sonnets. 
8     »       »     les   Sonnets  spiiitncls    de  Gabr.    de   Coignard 

(Ed.  1595)  sur  129  sonnets. 

(3)  165  fois  sur  244  sonnets. 

(4)  55    »      »    280        » 

(5)  S.  1,8.92. 

(6)  Cf.  sa  préface. 

(7)  Jeunesses  (Ed.  1583).  Livres  I,  II,  III,  IV,  V. 

8 
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vers  de  douze  syllabes  pour  les  sonnets  impairs, 
ceux  de  dix  pour  les  pairs,  ou  vice-versa;  Bot- 
ton  (1),  dans  sa  Camille  fait  alterner  deux  sonnets 
en  alexandrins  et  deux  en  décasyllabes.  D'autres 
ont  un  premier  livre  en  décasyllabes,  un  second 
en  alexandrins  (2).  Parfois  même  un  livre  n'a 
d'abord  que  des  uns  et  n'a  ensuite  que  des 
autres  (3).  Mais  déjà,  à  part  quelques  excep- 
tions (4),  on  use  des  deux  vers  simultanément 
avec  une  évidente  prédilection  pour  l'alexan- 
drin (5).  A  partir  de  1610,  environ,  ce  dernier 
triomphe  et  l'autre  disparaît  à  peu  près  :  on  ne  le 
voit  plus  que  6  fois  dans  La  Roque,  une  dans 
d'Ambillou,  2  dans  du  Ryer,  une  dans  Golletet, 
plus  du  tout  dans  Scudéry,  Malleville,  d'Alibray, 
Gombauld  et  Tristan.  Pour  découvrir  toute  une 
suite  de  sonnets  dans  ce  mètre,  il  faut  chercher 
les  plus  obscurs,  les  plus  étrangers  à  la  mode  et 
au  style  de  leur  temps  :  ainsi  Bernier  de  la 
Brousse  et  ses  Amours  d'Hélène,  en  1618  (6). 

(1)  Ed.  1573. 

(2)  Jessé  :  Marguerite. 
Guy  de  Tours  :  Anne. 

Olenix  du  Montsacré  :  Sonnets  chrétiens. 

(3)  Claude  de  Pontoux,dans  son /«ic'c  (1579)  a  des  décasyllabes 
du  1"  au  183*  sonnet,  des  alexandrins  du  184'   au  288'. 

(4)  Sont  en  décasyllabes  :  Ente  et  Claude,  de  Guy  de  Tours. 

Orlanc,  d'Am.  Jamyn. 
Flore  de  Godart  (Ed.  1594)  excepté 
2  sonnets-prologues. 

(5)  Jamyn  :     Artèinis    161    en    alexandrins    contre    54     en 

décasyllabes 
Scèv.   de  Sainte-Marthe  :  21  contre  18  (Amours). 
Pierre  de  Brach  (1576),  58  contre  9  ; 
Le  Loyer  (1579)  :  Flore  :  55  contre  47  ; 
Isaac  Habert  :  Amours  :  170  contre  12  ; 
Gabr.  de  Coignard  :  Sonnets  spirituels  :  102  contre  27  ; 
Beroalde  de  Verville  :  Appréhensions  spirituelles  :   tous 

excepté  un  ; 
Spifame  :  Sonnets  spirituels  :  tous  excepté  un. 

(6)  Ecrits,  il  est  vrai,  au  début  du  règne  de  Henri  IV,  d'après 
le  dernier  sonnet. 


I 
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A  sa  place  se  glisse  huinl)k'inL'nt  un  mètre 
qui,  h  (le  longs  intervalles, avait  (l(''jà  été  employé 
pour  le  sonnet-épigramnuî  :  l'octosyllabe.  Les 
premiers  i)oèmes  en  sonnets  où  on  l'aperçoit 
sont  :  les  Amours  de  Scévoh?  de  S'*'  Marthe 
(1579)  (1),  et  VH('catombe  à  Didna  (2)  que,  on 
le  sait,  d'Aubigné  ne  fit  point  imprimer  et  qui 
(lenieura  inédite.  Personne  n'osa  admettre 
largement  ce  rythme  preste  et  léger  dans  les 
uMivres  amoureuses,  dévotes  ou  politicjues  ; 
il  eût  détonné,  apparemn^ent,  dans  leur  gravité. 
Pourtant  on  en  usa,  mais  avec  réserve.  Déjà 
il  est  deux  fois  dans  Claude  de  Pontoux.  Après 
1600,    il   se  montrera    davantage    (3). 

Enfin,  après  Malherbe  qui  en  donna  l'exemple, 
plusieurs  poètes  terminèrent  toujours  leurs 
sonnets  sur  des  rimes  masculines.  Les  formes 
des  tercets  étant  réduites  à  deux,  on  raffinait 
sur  des  points  jusqu'alors  négligés.  Au  xvi«  siècle 
en  effet,  on  n'avait  jamais  songé  à  édicter  de 
règle  là-dessus  :  c'était  le  caprice  de  l'auteur 
ou  les  nécessités  de  la  rime  qui  amenaient 
une  féminine  ou  une  masculine  au  bout  du 
sonnet.  La  première  a  une  sonorité  douce  et 
prolongée  ;  elle  convient  à  la  rêverie  ;  elle 
semble  élargir  et  continuer  vaguement  le 
dernier  vers.  La  seconde  arrête  fortement  le 
son  ;  elle  convient  aux  idées  précises,  aux  esprits 
lucides    et    fermes.    Aussi    est-ce    la    première 

(1)  s.  24  des  Ai)ii)i(/-s.  C'est  le  seul. 

(2)  S.  4,  27,  28,  33.  35.  36,  39.  41.46. 

(3)  Collelot  :  C/iluri.s  :  2  fois. 

Scudory  :  Amours  de  1631  :  une  fois  sur  12  sonnets. 
Mall(?villo  :  Amours  :  deu.\. 

DAlibray  :     Vers    amoureux  :     une  ;    Vers   moraux  : 
quatre. 
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qui  prédomine  au  xvi«  siècle  et  jusque  dans 
Desportes  (1).  Après  Malherbe,  la  poésie  française 
cherche  avant  tout  la  vigueur  et  la  netteté, 
les  phrases  solides  et  la  franche  lumière. 
C'est  pourquoi,  instinctivement,  elle  préfère  les 
masculines  à  la  fin  des  strophes  et  des  sonnets, 
et  cette  préférence  est  très  marquée  dans 
Malherbe  (2).  Certains  même  s'en  firent  une 
loi  :  Voiture  (3),  d'Alibray,  d'Assoucy  (4), 
Scudéry  (5)  Gombauld  (6).  C'était  aller  trop 
loin  et  trop  restreindre  vraiment  la  liberté  du 
poète  :  Golletet  protesta  au  nom  de  cette 
liberté  (7),  et  jamais  le  xvii«  siècle  ne  s'interdit 
de  finir  le  deuxième  tercet  sur  une  féminine  : 
il  se  borna  à  mettre  là  plutôt  une  masculine. 
Quant  aux  sonnets  allongés,  si  rares  déjà 
de  1549  à  1572,  ils  n'existent  plus.  Est-ce  la 
peine  en  effet  de  mentionner  les  13  doubles- 
sonnets  de  Boyssières  (8),  seuls  de  leur  espèce, 
analogues  aux  ballades  et  aux  rondeaux 
redoublés  de  jadis  ?  et  quelques  madrigaux, 
perdus  dans  d'obscurs  Amours,  lointaines  imita- 
tions de  Ronsard,  œuvres  mort-nées,  ensevelies 
dans  la  poussière  des  bibliothèques  provinciales? 


(1)  236  fois  contre  155  mas.Gulines.  Dans  ÏOlice,  de  du  Bellay, 
elle  est  73  fois  contre  42. 

(2)  Sur  30  sonnets  :  26  maso.  ,  4  fémin. 

(3)  Sur  6  :  5  maso.  ;  1  fémin. 

(4)  Sur  36  ;  27  maso.  9  fém.  (Œuvres  mcslées,  Paris  1653). 

(5)  En  1631, 12  masc.  sur  12. 

(6)  Amours  :  129  sonnets,  tous  masc. 

(7)  Etude  sur  le  sonnet. 

(8)  Ed.  1578. 


QUATRIÈME  PARTIE 


LE      S  0  N  NET-  E  V  I  (;  U  A  >l  M  i: 

(1030-17-93) 


-I.  Ses  emplois,  de  1530  à  1589. 

II.  Les  mêmes  emplois,  de  1589  à  1660. 

III.  Sonnets    réalistes,  burlesques,   en  bouts-rimés, 

jusqu'à  1660. 

IV.  Conclusion.   Joh  et   IJninic. 

V.  Le  sonnet-épigramme  de  1660  à  1700. 
VI.  Le  sonnet  au  XVIII'  siècle. 
VII,  Structure  du  sonnet-épigramme  (1531-1793), 


Le  sonnet  épigraninie  fut,  pendant  plus  d'un 
siècle,  vivace  et  florissant  parce  que  d'abord  son 
existence  fut  liée  à  celle  d'un  certain  nombre 
d'usages  répandus  ;  à  cliacun  de  ces  usages  qui 
cessa,  un  emploi  du  sonnet  cessa  également. 
Son  histoire,  pendant  ce  longtemps,  se  confond 
avec  la  leur,  puisqu'il  grandit,  dépérit  et  tombe 
avec  eux. 

Le  premier,  déjà  ancien  h  la  cour  de  France, 
fut  celui  d'adresser  des  vers  aux  dames,  par 
simple  galanterie  ou  pour  accompagner  un 
présent.    On    y    vantait    leurs    charmes,    on    y 
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montrait  beaucoup  d'esprit,  un  peu  d'amour. 
Sous  François  P""  on  leur  écrivait  des  dizains,  des 
rondeaux,  des  ballades,  et  parfois  elles  répon- 
daient ou  faisaient  répondre  en  pièces  de  môme 
genre  (1).  Saint-Gelais,  le  premier,  sans  renoncer 
aux  vieilles  formes,  se  servit  aussi  du  sonnet  (2) 
pour  ces  aimables  messages.  Après  le  succès  de 
l'Olive  elles  sont  abandonnées,  et  jusque  Henri  IV 
le  sonnet  devient  l'unique  forme  appréciée  de 
ces  gentilshommes  qui  se  piquaient  de  manier  la 
plume  comme  l'épée  ;  il  fait  partie  des  connais- 
sances indispensables  à  l'homme  du  monde,  en 
même  temps  que  la  danse,  l'escrime  et  l'art  de  se 
bien  vêtir.  C'est  par  lui  qu'on  remercie,  qu'on 
soupire  ,  qu'on  implore.  Les  rois  mêmes  ont 
recours  à  lui  :  mais  soit  qu'ils  craignent  de 
compromettre  leur  majesté  en  faisant  métier 
de  rimeurs,  ou  qu'ils  soient  trop  connaisseurs 
pour  risquer  des  vers  de  leur  crû  et  s'exposer 
à  d'humiliantes  comparaisons,  ils  commandent 
leurs  sonnets  galants  aux  poètes  de  leur  suite. 
Amadis  Jamyn  (3)  et  surtout  Desportes  (4),  en 
firent  ainsi  pour  Marie  Touchet,  puis  pour 
M^'®  de  Ghâteauneuf,  et  les  insérèrent  plus  tard 
dans  leurs  Amours.  Il  n'est  pas  de  recueil  où 
il  ne  s'en  trouve  (5),  il  n'est  pas  de  jolie  femme 
qui   n'en  ait  reçu. 

(1)  Voir,  passiin,  les  poésies  de  François  I"  et  les  épigrarnines 
de  Marot. 

(2)  I,  p.  280,  283,  297,  300.  -  II,  p.  254. 

(3)  Callirée  serait  Marie  Touchet,  et  tout  le  livre  serait  donc 
pour  le  compte  de  Charles  IX,  d'après  M.  Berthelin.  (Art.  sur 
Am.  Jamyn,  Mémoires  de  la  Soc.  d'Agriculture  Sciences  et 
Ar/s  de  l'Aube,  1859,  p.  85). 

(4)  Les  sonnets  61,  41,  au  livre  II  de  Diane  sont  pour 
M"*  de  Ghâteauneuf. 

(5)  Voir  Jodelle,  Ronsard,  du  Bellay,  Dosportes,  Jamyn, 
tous  enfin. 
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C'est  encore  Saint-Golais,  qui,  le  premier 
utilisa  le  sonnet  pour  célébrer  les  événements 
notables  (1),  ou  pour  louer  les  princes  (2),  et, 
depuis,  ce  fut  son  emploi  le  plus  constant  et 
le  plus  conmiun  :  on  pouvait  par  là  flatter  avec 
brièveté,  être  sans  beaucoup  de  ptùne  spirituel 
ou  éloquent,  et  satisfaire  promptement  à  toutes 
les  exigences  de  l'actualité  :  guerres  et  traités, 
naissances  et  mariages,  maladies  et  conva- 
lescences dos  grands,  toutes  les  réjouissances 
et  les  inquiétudes  qui  traversaient  la  vie  du 
Louvre,  étaient  des  sujets  qui  s'imposaient  aux 
poètes  officiels,  comme  à  ceux  qui  rêvaient  de 
le  devenir.  Le  sonnet  permettait  de  se  tirer 
d'affaire  aisément  :  par  sa  dignité  reconnue, 
il  était  assuré  d'un  bon  accueil  auprès  des  plus 
hauts  personnages  ;  par  sa  courte  étendue,  il 
demandait  peu  de  travail  et  ne  courait  pas  le 
danger  d'ennuyer.  Et  ce  n'étaient  pas  seulement 
à  Paris,  que  pullulaient  les  sonnets  de 
circonstance  ;  en  province  on  en  dédiait  aux 
magistrats  des  parlements  et  aux  gouverneurs 
royaux  :  ce  n'était  pas  \h  que  le  langage 
était  le  moins  ampoulé,  et  l'éloge  le  moins 
hyperbolique   (3). 

Le  sonnet  était  encore  d'usage  courant  dans 
les  fûtes  de  toute  sorte  que  l'imitation  de  l'Italie 
devait  multiplier  en  France  sous  les  derniers 
Valois,  et  là  aussi,  Saint-Gelais  avait  donné 
l'exemple  (4).  Ces  fêtes  déployaient   un   faste  et 

(1)  I,  p.  290,  295. 

(2)  I,  p.  296.  287. 

(3)  Cf.   P.  de  Brach,  une  moitié  de  la  3*  partie  (Meslanges). 

(4)  I,  294  :  Pour  les  Mnsr/tirs  dr  M.  dr  M<ir({f/iics. 

I,  298  :  Sur  deux  nt(is(/ti('s  à  Bloi.s. 
Et  aussi  :  Hugues  Salel,  1  sonnet  pour  l'entrée  de  Henri  II 
à  Chartres  (10  nov.  1550)  et  2   pour  son  entrée  à 
Orléans  (4  août  1551). 
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une  pompe  incroyables.  Les  entrées  solennelles 
des  rois  faisaient  appel,  pour  leur  décoration, 
au  concours  simultané  des  architectes,  des 
peintres  et  des  sculpteurs  :  le  cortège  se  déroulait 
entre  des  maisons  pavoisées,  sous  des  voûtes 
de  lierre  et  des  arcs-de-triomphe,  devant  des 
perrons  ornés  de  stylobates,  devant  des  fontaines 
monumentales  et  des  perspectives  peintes 
flanquées  de  colonnes;  des  statues  mythologiques 
ou  allégoriques,  se  dressaient  sur  des  socles  qui 
portaient  des  sonnets  ou  des  quatrains  (1).  A  la 
cour  se  succédaient  des  mascarades  à  grand 
apparat,  qui  comportaient  une  mise  en  scène 
minutieuse  et  une  nombreuse  figuration  :  aux 
noces  de  Charles  IX,  ce  fut  une  vérital)le 
cavalcade,  où  parurent  les  plus  puissants 
seigneurs  et  les  plus  nobles  dames,  travestis  en 
divinités,  en  Muses,  en  Sommeil,  en  Grâces,  en 
Saisons  ;  on  y  voyait  les  chars  de  la  Lune,  de 
Mercure,  de  Vénus,  du  Soleil,  et  celui  de  l'Hymen 
pour  fermer  la  marche  ;  devant  le  couple  royal, 
chacun  à  son  tour  faisait  halte,  des  musiciens 
jouaient,  un  personnage  lisait  ou  chantait  des 
tierces-rimes,  des  saphiques,  des  asclépiades,  et 
surtout  des  sonnets  (2).  Parfois  les  municipalités 
rivalisaient  avec  la  cour  :  la  fameuse  fête  qui 
tourna  si  mal  et  qui  ruina  le  crédit  de  Jodelle, 
était  offerte  au  roi  par  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris  ; 
entre  autres  splendeurs,  le  programme  portait 
Orphée    traînant    derrière  lui  des   rochers  aux 

(1)  Simon  Bouquet.  Kntrcn  de  C/iaz-Irs  IX  ii  P<(i-is.  —  6  mars 
1571.  —  Sonnets  de  Ronsard,  Pibrac,  Baïf,  Jamyn.  —  On  venait 
aussi  réciter  des  vers  au  roi,  en  Iravtssti  :  pour  Tentrée  de 
Henri  II  à  Orléans  «  Liber  pater  »  et  «  Aurcïlia  »  vinrent  dire 
deux  sonnets  de  Salel. 

(2)  Jodelle,  Hijmènre  de  Charles  IX.  (Kd.  1597,  p.  84). 
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sons  (le  sa  \\vv  (I).  ÎJi  hanlo  sdcit'lt-  dr  i»invincc,. 
h  son  lour,  s'ingiMiiait  à  copier  la  capilnle  :  ollc 
aussi  organisait  do  coûteuses  niascxjrades, 
relevées  par  la  nnisique  et  la  poésie,  où  la 
noblesse  locde  s(;  transformait  en  olympiens 
pour  glorillei'  elle  aussi,  la  jeunesse  et  lu 
beauté  (2).  Mais  que  ce  soit  une  entrée  oflficiello 
OH  un  luxiKMix  divertissement,  (jin'  cf  soit  au 
Louvre  ou  à  Bordeaux,  c'est  le  sonnet  cpii  i)araît 
le  plus  fréquemment  j)armi  tous  les  vers  chantés 
ou  déclamés,  c'est  la  parure  obligée  de  ces 
magnificences   (3) 

L'usage  de  déplorer  en  versla  mort  d'un  amj  ou 
d'un  grand  était  d('jà  commun  avant  la  Ph'iade  : 
on  se  contiMilait  do  iiuitains  et  de  dizains  (pi'on 
nommait  «  ôpitaph"s  »,  et  qu'on  pouvait  à  la 
rigueur  graver  sur  une  tombe.  Sous  François  I" 
on  (it  de  plus  des  «  corn  plaint  oti  »  en  plusieurs 
strophes  ;  et  la  première  fois  qu'on  voit  des 
sonnets  employés  à  ce  funèbre  devoir,  en  1551, 
c'est  précisément  parmi  les  «  complaintes  »  de 
Forcadcl  :  il  y  en  a  huit,  écrits  vers  1548  (4). 
Saint-Gelais  sur  ce  point  ne  fut  pas  un  précur- 
seur :  son  unique  sonnet  de  deuil  est  en  effet 
postérieur  h  1550  (5).  Avant  lui,  outre  Forcadel, 
un  très  obscur  écrivain.   Hérenger  de  la   Tour, 

(1)  On  sait  (jne,  par  envur,  los  machinistes  amenèrent  des 
clochers. 

(2)  Pierre  do  Hruch,  Kd.,  157.'),  p.  177-201. 

(3)  Jodelle  :    Hf/incn  do   Chartes  IX.  —  3  sonnets,  mais  on 

n'a  qu'une  partie  des  vers  composés. 
Bouquet  :  Krilrrf  de  Charles  IX  :  9  sonnets. 
P.  de  Braoh  :  Fôtr  à  liordnuu-  :  9  sonnets. 

(4)  Sur  le  tii-pns  di'  Friim-nis  I".  sur  fi-hii  du  comte  d  l\n- 
ghien,  etc. 

(5)  11,293.  Sur  lu  mort  dr  Miirie  r.ompun. 
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dans  le  «  Siècle  d'Or))  (1)  ,  en  avait  mis 
trois  parmi  ses  épitaphes  (2)  ;  avant  lui  surtout, 
un  livre  dont  Fefïet  fut  considérable  non  seule- 
ment consacra  cet  usage  du  sonnet,  mais  encore 
institua  une  mode  nouvelle  :  trois  princesses 
anglaises,  Anne,  Marguerite  et  Jeanne  Seymour, 
avaient  fait  cent  distiques  latins  sur  la  mort  de 
Marguerite  de  Navarre  ;  les  jeunes  gens  de  la 
Brigade  et  leur  maître,  Ronsard,  du  Bellay, 
Denizot,  Baïf,  Morel  et  Daurat  les  traduisirent  en 
grec,  en  italien,  en  français,  et  firent  suivre  cette 
traduction  de  divers  morceaux,  entre  autres  de 
dix  sonnets  (3).  Ce  fut  le  premier  rc  Tombeau  », 
et  pendant  tout  le  xvi**  siècle,  une  foule  de 
personnes  notables  reçurent  ainsi  un  hommage 
postume  que  publiaient  pieusement  la  famille  ou 
les  amis  :  le  roi,  le  poète,  le  gentilhomme, 
Henri  II,  du  Bellay,  Morel,  avaient  jusqu'après  la 
vie  des  flatteurs  ou  des  admirateurs  pour  exalter 
leurs  vertus  et  pleurer  sur  leur  fin.  Naturel- 
lement ces  rr  Tombeaux))  n'empêchaient  pas  la 
production  de  pièces  isolées  où  l'on  honorait  des 
défunts  chers  ou  illustres,  et  dont  l'abondance 
fut  infinie.  Chaque  mort  faisait  lever  une 
moisson  de  sonnets,  car  c'est  le  sonnet-  encore 
qui.  occupe  la  plus  large  place  en  cette  gémis- 
sante poésie  (4). 

L'habitude    de    faire  précéder   ou  suivre   un 
volume    de   menues    pièces  à    la    louange    de 

(1)  Lyon,  1551  (B.  N.  Rés.  Invent  Y'  1653). 

(2)  P.  217,  219.  222. 

(3)  Paris  1551.  (B.  N.  Rés.  Y'  1663). 

(4)  Le  Tombeau  de  Morel  a  6  sonnets  ;  celui   de  Jodelle,  5  ; 
celui  de  du  Bellay,  4. 

Voir  de  plus  tous  les  ters  funèbres  au  hasard.   Entre  1550  et 
1589  on  ny  trouve  presque  que  des  sonnets. 
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l'auteur  dtait  moins  ancienne  en  Franco:  la 
plupart  s'en  passaient;  les  aiitres  se  contentaient 
d'un  dizain,  roinnie  Pc^lleticr  dans  son  recueil  d(; 
1547.  Avant  ir)r)Oon  sVîtait  servi  du  sonnet  pour 
cela.  Saint-dclnis  en  avait  mis  un  en  tête  de  son 
((  Traité  su/-  lenjngemenfa  d'astrologie  »  (1546)  et 
en  tùte  de  son  édition  des  «  Voyages  adcentttreiur 
(Je  Jan  Alfonrc  n  (1).  Après  lui  Scève  en  avait 
mis  un  en  tète  des  ((  Marguci'itcs  de  la  Margue- 
rite ))  et  un  anonyme  un  autre  h  la  fin  ;  ((  Laiire 
d'Avignon  »  de  Philieul,  se  ternnnait  par  un 
sonnet  de  Jean  Charrier,  d'Apt  (1548).  A  partir 
de  1550  on  usera  dt^  lui  [)resque  exclusivement. 
D'autre  part,  cette  linl)ilude  va  prendre  une 
extension  soudaine.  Désormais  il  n'y  aura  guère 
de  livres  où,  successivement,  dans  hîs  premières 
pages, des  poètes  ne  garantissent  péremptoirement 
le  mérite  de  l'ouN-rage  et  ne  le  recommandent  îi  la 
postérité.  11  y  a  au  reste  des  motifs  h  cette 
quantité  de  pièces  liminaires  :  d'abord  l'école 
nouvelle  sentait  1(»  ])esoin  de  paraître  étroitement 
unie  aux  yeux  du  i)\il)li('  ;  plus  tard  les  nouvcNuix 
venus,  en  sollicitant  qu(M(pies  vers  de  Ronsard 
ou  de  Daurat,  qui  ne  les  refusaient  jamais, 
faisaient,  acte  d'adhésion  h  la  Pléiade  et  comp- 
taient ainsi  détourner  sur  eux  quelques  rayons 
de  sa  gloire.  lùifin,  quand  la  mode  se  fut  géné- 
ralisée, après  1570  environ,  on  mendia  des  vers 
non  seulement  à  des  écrivains  en  renom,  mais 
encore  à  tous  ses  amis  :  les  ])lus  obscurs  présen- 
tèrent le  plus  grand  amas  de  pièces  laudalives  (2); 

(1)  Privilt'^e  en  1547. 

(2)  (Claude  Tuniii  (1572)  a  6  sonnets  liminaires  : 

.].  de  la  Péruse  (  1571V)  a  6  pièces  liminaires,  dciiit  5  sonnets  ; 

I*.  (le  Hracli  (1576)  en  a  15.  dont  5  sonnets  ; 

Le  Loyer  (1579)  14,  dont  tJ  sonnel.s  ; 

En  1599,  le  capitaine  Lasphrise  en  aura  25,  dont  13  sonnets. 
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ils  espéraient  peut-être  donner  l'illusion  d'une 
célébrité  déjà  établie  et  provoquer  avant  toute 
lecture  un  jugement  favorable  :  le  moyen  de  ne 
pas  croire  à  un  talent  proclamé  par  tant  de 
gens  et  par  tant  de  sonnets  ? 

Par  contre  on  se  mit  assez  tard  à  employer  le 
sonnet  pour  lancer  un  trait  à  un  méchant  ou  une 
raillerie  à  un  sot.  On  le  pensait  grave  par  nature 
et  ennemi  de  la  facétie  (1).  Saint  Gelais  l'avait 
tenté  à  deux  reprises,  en  imitation  de  Berni  et  de 
Marulle  (2),  mais  on  ne  l'avait  guère  suivi,  et 
c'était  sous  la  forme  de  huitains  ou  de  dizains 
qu'on  avait  cidtivé  l'épigramme  agressive  à  la 
manière  de  Martial  (3).  Puis,  quand  les  théories 
de  la  Pléiade  se  furent  imposées,  et  que  la  poésie 
fut  promue  au  rang  de  religion,  dont  les  poètes 
furent  les  pontifes,  on  méprisa  les  joyeusetés 
comme  vulgaires  et  malséantes  (4).  Mais  les 
Regrets  de  du  Bellay,  si  vifs  et  si  mordants, 
démontrèrent  que  les  sonnets,  entre  des  mains 
expertes,  étaient  susceptibles  eux  aussi  de 
piquer  et  de  déchirer  :  dès  lors  il  y  en  aura 
de  moqueurs,  il  y  en  aura  d'outrageants.  Ceux 
de  cette  espèce  seront,  il  est  vrai  moins  communs 
que  les  autres,  car  la  muse  du  XVP  siècle 
ne  se  déride  point  facilement.  Mais  il  n'existe 
pas  néanmoins  un  livre  de  vers  où  i\  ne  s'en 
rencontre,  un  poète  qui  n'ait  eu  son  heure  de 
bonne  humeur  ou  de  férocité  (5). 

(1)  Sibilv4,  loc.  cit. 
(2)1,  288,285.     .  _ 

(3)  Cf,  Marot,    cpigramines,  passiin. 

(4j  Les  Gcuictès,  de  Ronsard,  Magny,  etc.,  toutes  lyriques  et 
mythologiques  sont  des   souvenirs  des  anciens  dithyrambes  et 
de  la  poésie    bachique.  Elles  n'ont  que  le  nom  de  gai. 
(5)  Voir  :  JodoUe.  (Ed.  Marty-Laveaux)  II,  p.  341. 

Binet.    Diverses  poésies  (1573)  p.  167.   —   (R.  N. — 

Rés.  p.  Y'  295). 
J.  de  Laperuse.   Diverses  poésies  (1573)  p.  174.   — 

(R.  N.  —  Rés.  p.  Y'  295). 
G.  du  Ruys.  Poésies.  (1585)  p.  86,  96,  123,  etc. 
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L(î  sonnot  fut  encore  employé  à  cerlains  usages 
décriés  aujourd'liui,  très  prisés  au  XVI«  siècle  : 
rnnagi'ainme,  INMiignio  et  rncrosticlic.  Co  sont 
pour  nous  do  niiséi-ablos  dislructions,  bonnes 
pour  des  enfants  ou  des  simples  ;  c'étaient,  alors, 
des  jeux  pleins  d'ingéniosité,  auxquels  on  se 
complnisail  sans  lionte.  Pourtant  les  bons  j)oètes 
s'en  abstinrent  :  il  n'y  en  a  ni  de  llonsard,  ni  de 
du  Bellay,  ni  de  Dosporlcs.  Daurat  fut  une 
exception  ;  il  fit  des  anagrammes  toute  sa  vie  et 
en  fut  loué  :  sur  les  six  sonnets  (jui  nous  restent 
de  lui  (1),  doux  sont  des  anagrammes  déveloi)pés. 
— Quant  aux  énigmes, elles  (Haicnl  foi't  populaires 
en  Italie  ;  il  y  en  avait  de  deux  sortes,  l'une 
puérile,  mais  chaste,  l'autre,  en  termes  qui 
faisaient  songer  aux  pires  obscénités,  mais  dont 
le  mot  n'avait  rien  qui  choquât  la  pudeur  (2). 
C'est  la  première  qui  passa  d'abord  en  France  ; 
il  y  en  a  beaucoup,  en  quatrains  et  en  huitains, 
dans  le  Siècle  d'Or  (1551),  27  en  quatrains  et 
en  dizains  dans  le  Ruisseau  de  Foiituine  (1555)  (3). 
La  seconde  tlorit  avec  l'italianisme,  à  partir  de 
1572.  Le  Capitaine  Lasphrise  et  Jean  Grisel  en 
inséreront  dans  leurs  œuvres  (1599)  ;  mais  la 
mode  en  durait  depuis  si  longtemps,  que 
Alexandre  Sylvain,  dont  50  sont  publiées  en  1583, 
en  fait  ressortir  comme  une  rareté  la  décence  (4). 
Le  sonnet  n'était  de  rigueur,ni  pour  l'une, ni  pour 
l'autre,     mais     il     devint     la     forme    la     plus 

(1)  Je  ne  parle  pas  du  poème  en  5  sonnets  sur  la  paix  (1570). 

(2)  Voir  les  Facétieuses  nuits  de  Straparole.  dont  la  1"  partie 
parut  (Ml  1550. 

(3)  Par  Charles  Fontaino. 

(4)  «  Je  n'ignore  pas  que  plusieurs  estiment  que  la  beauté 
des  (onifîuies  consiste  en  ce  (jucn  apparence  elle  soit  lascive  ou 
desUoneste  et  que  la  signilication  soit  tout  aulli-e  ».  (préface). 
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fréquente  (1).  —  Enfin  l'acrostiche,  qui  sévissait 
bien  avant  1550,  apparaît  de  temps  en 
temps  au  xvi«  siècle,  en  sonnet  :  on  cite  même 
un  recueil  entier,  celui  de  Guillaume  de  Poëtou, 
en  1565  ;  certains,  par  leurs  complications, 
firent  même  quelque  bruit,  ainsi  celui  de 
Jean  Schelandre  qui  se  lit  tout  ensemble  en 
acrostiche,  mésostiche,  losange  et  croix  de 
Saint-André  (2).  Il  était  naturel  que  pour 
l'acrostiche,  comme  pour  l'énigme,  on  se  servit 
du  sonnet  :  il  ofïrait  une  difficulté  de  plus  à  des 
gens   qui   jouaient   avec  les  diflicultés. 

Enfin  la  musique  du  xvi«  siècle  était  grave  et 
savante  ;  les  sonnets  lui  seyaient  :  tous  ceux  qui 
eurent  de  la  réputation  furent  notés  et  chantés  à 
4,  5,  6  ou  même  7  parties  :  ainsi  le  sonnet- 
dialogue  de  Magny.  Leur  seul  inconvénient  était 
d'être  un  peu  longs  :  un  ou  deux  quatrains 
suffisaient  d'ordinaire  pour  un  chant  de  quelque 
durée.  Aussi  ne  sont-ils  pas  très  nombreux  : 
même  dans  les  «  Sonetz  de  Ronsard  mis  en 
musique  par  Philippe  de  Monte  »  (3),  il  n'y  en  a 
que  onze  sur  29  morceaux.  Mais  on  en  rencontre, 
dans  presque  tous  les  recueils  qui  nous  sont 
parvenus,  de  Goudimel,  Jannequin  et  Arcadet  (4) 
et  tous  les  compositeurs  observent  la  même 
règle  :  la  mélodie  du  second  quatrain  est  identique 
à  celle  du  premier  (5).  Le  musicien,  guidé  par  les 
rimes,  respecte  donc  l'ancien  rythme  du  sonnet  ; 
à  son  insu,  il  refait  un  peu  une  ode  dorienne. 

(1)  Dans  Si/lcdin,  30  énigmes  sur  50  sont  en  sonnets. 

(2)  Cité  dans  Larousse. 

(3)  R.  N.  Rés.  V"'  7-615. 

(4)  Ainsi  :  Chansons,  1573  (B.  N.  Rés.  V'°  7-204). 

Verger  de  musique,  1559.  (B.  N.  Rés.  V"  7-195).... 

(5)  Je  n'ai  relevé  qu'une  exception  dans  le  Ftv^e/' (sonnet  sur 
la  prise  de  Metz). 
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Ainsi  le  sonnet  envahit  h  peu  près  tout  le 
domaine  de  la  poésie  courante  ;  il  loiie  les  attraits 
des  dames,  complimente  les  rois,  brille  dans  les 
fêtes,  pleure  les  morts  illustres,  patronne  les 
jeunes  poètes,  raille  un  ennemi  ri  descend 
jusqu'aux  laborieuses  bagatelles,  amusement 
d'une  société  dont  le  goût  n'était  i)as  toujours 
excellent.  Il  fait  partie  intrinsèque  de  la  vie 
sociale.  Il  correspond  à  des  besoins  et  à  des 
coutumes.  Dans  le  monde  des  écrivains,  en 
province  môme,  il  a  sa  place  en  toute  occurrence. 
Que  des  magistrats  lettrés,  réunis  luin  de  Paris, 
profitent  de  la  moindre  occasion  pour  faire  assaut 
de  vers  légers,  ils  s'escrimeront  aussi  sur  des 
sonnets:  la  Pure  de  A/"'"  De.'^/'or/ies  en  suscita  8 
en  1579  aux  grands  jours  de  Poitiers, et  le  poi-trait 
sans  mains  de  Pasquier  25  en  1583(1).  D'aillevrrs 
les  auteurs,  dans  leur  infatuation,  n'ont  garde 
d'égarer  rien  :  à  un  ou  plusieurs  livres  û'Amoiirti 
succède,  presque  inévitablement,  un  livre  de 
Mélanges  où  ils  ramassent  tous  leurs  sonnets 
mondains,  littéraires,  épigrammaliques  et  funè- 
bres qu'ils  ont  conservés  précieusement,  et  dont 
ils  ne  veulent  pas  frustrer  la  postérité. 


II 


Entre  l'avènement  de  Henri  IV  et  1660,  date 
mémorable  où  va  triompher  l'art  classique, 
plusieurs  des  emplois  auxquels  était  attaché  le 

(1)  Aux  Kiands  jours  de  Troye.  Il  s'y  fit  beaucoup  de  vers 
latins,  en  outre.  Ces  magistrats  étaient  si  bons  humaoistes  ! 
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sonnet  vont  successivenaent  disparaître,  parce 
que  la  société  française  se  transforme  et  que  ses 
goûts  ciiangent  avec  elle. 

On  cesse  de  chanter  des  sonnets  bien  avant 
1600.  La  musique  vocale  en  effet  est  allée  vers  la 
vivacité  et  la  simplicité.  Au  xvp  siècle,  elle 
demandait  la  réunion  de  plusieurs  voix  et  un 
ensemble  de  plusieurs  parties;  lente  et  large,  elle 
se  distinguait  à  peine  de  la  musique  d'église. 
Dès  le  xvii^  siècle  on  ne  fait  plus  que  des  a  airs  » 
très  courts,  formés  de  4,  5  ou  6  vers,  ou  des 
chansons  en  plusieurs  couplets,  tous  sur  la  même 
mélodie,  le  plus  souvent  suivis  d'un  refrain  (1). 
On  se  plaît  surtout  à  mettre  des  paroles  sur  un 
motif  de  danse  :  une  sarabande,  une  gavote,  une 
courante.  Or  les  sonnets  ne  convenaient  guère  à 
cette  musique  renouvelée  :  ils  étaient  trop  longs 
pour  un  ((  air  ))  ;  ils  n'étaient  pas  divisibles  en 
parties  égales  pour  une  chanson  ;  enfin  ils  ne  se 
prêtaient  pas  à  la  mesure  d'une  danse.  Aussi 
n'en  existe-t-il  plus  dans  aucun  recueil  (2). 

On  cesse  également  de  faire  des  Tombcadœ  ; 
de  loin  en  loin  en  loin  il  en  paraît  un  :  celui  de 
Desporles  en  1606,  par  Montreuil,  qui  i)assa 
inaperçu,  celui  de  Péresc ,  en  1638,  par 
Bouchard,  qui  renferme  des  vers  en  40  langues 
et  dont   se    moqua  même  Chapelain   (3).  Après 

(1)  On  en  faisait  déjà  de  ce  genre  au  xvi*  siècle;  par  exemple 
la  jolie  chanson  de  Desportes:  Rosette,  pour  un  peu  d'absence... 

(2)  On  le  constatera  en  parcourant  : 

Airs  de   di/J'érenis   auteurs,  mis  en  tablature  de  luth.  1617. 

(B.  N.  Rés.  V"  7-566). 
Recueil  des   plus  beaux  rers  (/ui   ont   êtê   mis   en  chant. 

•Sercy  1661.  (B.  N.  Inv.  Y- 10632). 
Paroles  de  musique,  dans  les   Poésies  do  Perrin.  1661,  p. 

217-272,  etc. 

(3)  Correspondance,  I,  p.  359. 
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Henri  1\'  aucun  ^naïul  pcrsunua/^'e  n'(3ii  a  plus, 
ni  Uiclielieu,  ni  Louis  XIII.  Plus  heureux,  le  due 
de  Guise  faillit  avoir  le  sien  en  16Gi  ;  quantité  de 
poètes  avaient  fuit  des  épilaplies  ;  CorncilU; 
avait  tVrit  un  sonnet  ;  Mézei'ai  aussi,  «  ému 
d'un  grain  de  folie  »,  a-t-il  dil  lui  niênje,  et  «  une 
nuit  qu'il  ne  pouvait  doi-mir  »  (1).  Ce  recueil  ne 
fut  jamais  pul)li(';  la  mode  avait  disparu  sans 
retour.  Les  ('pitaplii:^  mêmes  j)artag(;nt  le  sort 
des  Tombeaux,  et  se  font  de  moins  en  moins. 
Tout  cela  devait  èti'e  remplacé  i)ar  l'oraison 
funèbre,  on  sait  avec  quelle  ampleur  et  quelle 
majesté  (2). 

Les  fêtes  de  la  cour  se  modifièrent  aussi  peu  à 
peu.  Sous  Henri  IV  et  Louis  XIII  on  en  donnait 
encore  de  somptueuses.  En  1G09  on  put  voir  4es 
chars  de  Neptune  et  d'Amphitrite,  sur  une  mer 
artificielle,  entourés  de  tritons  et  de  Néréides, 
Arion  précipit(''  de  son  vaisseau,  puis  monté  sur 
un  daupliin  :  mais  ce  qui  était  l'attrait  de  ce 
spectacle  c'étaient  les  merveilles  de  la  mise  en 
scène  et  la  richesse  des  costumes  (3)  :  tcuit 
l'honneur  en  revenait  aux  tailleurs  et  aux  machi- 
nistes ;  la  poésie  ne  figurait  guère  que  dans  le 
chant  d' Arion  ;  le  reste  n'était  guère  que  panto- 
mime et  (h'fih''  magnifique.  Sous  Louis  XI\'  on 

(1)  Rocm  F/v(/i(7H'.sf'J8j9.  T.  XVII. p.  568:  Lettre  do  Mézerai. 

(2)  Do  niômo.  ilapros  Goujol  (Hihlioth.  XVII.  p.  181)  Gilles 
Boilenu  voulait  en  1(557  foriuer  le  T()ml)eau  de  M.  de  Helliévre. 
et  ce  toml)eau  n'existe  pas.  En  province  même  quehjues  rares 
tentatives  avorteront.  Brieu.v ,  un  normand,  coninuMicera  le 
Touiheau  de  M"'  de  la  Luzerne  et  ne  l'achèvera  pas.  (Voir  se.s 
Œiicrrs,  1(571,  lin.  B.  N.  Inv.  Z.  44084).  L'n  beauceron,  Espitu 
lier,  annoncera  un  Tombeau  de  Louis  XIV,  «jui.  s'il  a  jamais 
été  fait,  est  resté  inédit.  (Merlet.  l'oèiex  beaucerons). 

(3)  Malherbe.  Lettres.    Ed.  Biaise,  62   et  63.  Cousin,    Soc. 
française,  I,  290  et  stjii. 
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raffolera  des  ballets,  propres  à  faire  briller  un 
jeune  roi  et  les  jeunes  femmes  de  son  entourage: 
or  c'est  la  danse  et  la  musique  qui  y  sont 
l'essentiel  ;  les  vers  et  l'action  môme  n'en  sont 
que  le  prétexte.  Aussi  les  sonnets  y  sont-ils  très 
rares  :  il  n'y  en  a  que  quatre  dans  tout  le  volume 
de  ballets  qu'a  laissé  l^cnserade  (1).  Après  1664, 
il  n'y  en  aura  plus.  Quant  aux  entrées  solen- 
nelles ,  elles  se  font  avec  moins  de  décor  ;  on  se 
contente  pour  les  inscriptions  de  distiques  ou  de 
quatrains,  en  latin  ordinairement,  et  au  lieu  de 
poésies,  c'est  de  harangues  qu'on  fatigue  le  roi. 
La  mode  des  pièces  liminaires  persista  davan- 
tage. Elle  régnait  plus  que  jamais  entre  1630  et 
1650  :  les  ouvrages  étaient  alors  précédés  de  tout 
un  cortège  de  sonnets,  d'odes,  d'épîtres,  d'épi- 
grammes  latines  et  françaises,  rivalisant  d'en- 
thousiasme et  de  lyrisme  à  la  gloire  du  fortuné 
auteur;  les  poètes  en  vue,  connue  Corneille, 
Boisrobert,  Scudéry,  Scarron,  y  coudoyaient 
d'infimes  rimeurs,  comme  Ragueneau  ou  Pelle- 
tier, et  de  simples  amateurs  lettrés  tout  heureux 
de  faire  figurer  leur  nom  en  telle  compagnie.  On 
touche  au  ridicule,  parfois,  tant  le  nondu-e  et  le 
ton  des  éloges  sont  peu  en  rapport  avec  la 
valeur  du  livre:  c'est  ainsi  que  la  Veuve  de 
Corneille  a  26  pièces  liminaires  (2),  les  Chevilles 
de  Maître  Adam  Billault  68  (3),  la  Muse  naissante 
du  jeune  Apollon  11  (4).  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait 
jamais   eu  de  protestation.   Colletet,   longtemps 

(1)  un  dans  les  Noces  de  Thétis  et  de  Pèlèc  (1654). 
deux  dans  Psyché  (1656). 

un  dans  les  Plaisirs  de  i'Isle  enchantée  (1664). 

(2)  dont  4  sonnets. 

(3)  dont  9  sonnets. 

(4)  dont  11  sonnets. 
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uu|)aruvant   {[),    uvuit    lIÎTcMiicnt    déclarû    (luil 
n'cmpriinlei'ait  pas  In  pliinio  d'un  nini  pour  lui 
((  dresser  une  préface  ou  une  ajxjlogie  »,  (jue  ce 
soin   «  répu;4iiail   îi  son  naturel  »  et  qu'il    était 
«  ennemi  du  fard  »  :  nuiis  cela  dit,  il  avait  tout 
de  même  inséré  une  élégie  de  FrenieU;  et  des 
stances  de  du  Kyer,  h  sa  louange  naturellement. 
Or,   entre    1G57   et    l(»r)0,    subitement,    lu    mode 
tond)a,  comme  en  fait  foi  la  prc'face  de  Hoisrohert 
pour   la    deuxième    partie    de   ses    Epltrcs ;    il 
annonce   (ju'oii    ne    vcna    plus    les    pièces    de 
Corneille,   Ménage    et   Sari-asin   faites    pour    la 
première;.   «  J'ai   trouve*  ?i   i)roi)Os  de  uv.  pas  les 
mettre  à  la   tète  du  second  (volume),    tant  parce 
([u'ils  n'y  eussent  point  été  nouveaux  conmie  tout 
le  reste,   (lu'ii   cause  qu'ils  eussent  blesstî  ma 
modestie»   et   la   coutume   qui   ne  les   y  soufïre 
plus  »  (2).  Dès  lors  on  se  borne  à   une  préface 
où  soi-même  on  présente  son  ouvrage  au  public  ; 
il  est  très  rare  de  rencontrer  une  recommanda- 
tion éti'angère  et  il  n'y  en  a  jamais  ([u'ime  (3). 
D'Aubignac  (pii,  en  1G64.  revint  ii  l'ancien  usage 
et   remplit  presejue  un   demi-volmnt,'   d(^    pièces 
liminaires  i)our  un  mauvais  roman,  lit  rire  tout 
le   monde  à   ses   dépens   et  aux   dépens  de  sa 
malencontreuse     Mac(/rif<(',     reine     des     Isles 
Fortunée,^. 

Ailleurs,  le  somiet  se  nmintient  mieux.  On 
recourt  encore  \\  lui.  sinon  toujours,  du  moins 
générah.Mnent  pour  complimenter  en  i)ompeux 
langage,   un  .iii'aiid  seigiicui'.  un  ministre  ou  un 


(i)  l*rcfac'o  à  lùdition  de  ses  poésies,  on  1631. 

(2)  Paris,  in  8.  KJôy. 

(3)  Ainsi  en  1()G8.  la  T/tcoloyic  des  Saints,  du  jésuile  Delidel. 
u  en  tôte  une  ode  de  Corneille. 


—  128  — 

roi  :  c'est  alors  le  «  sonnet  héroïque  »  comme  on 
l'appelle  depuis  la  fin  du  xvr  siècle  (1).  Malherbe 
et  Corneille  en  ont  laissé;  Maynard  en  réunit  58, 
et  on  en  relève  26  dans  le  Sacrifice  des  Muses, 
hommage  collectif  du  Parnasse  à  Richelieu,  sous 
la  direction  de  Boisrobert  (2).  Et  ils  sont  parfois 
généreusement  récompensés,  comme  celui  de 
Mayret  sur  la  Paix  des  Pyrénées,  payé  10.000 
écus  par  Anne  d'Autriche  (3). 

Il  se  maintient  aussi  dans  la  vie  mondaine  et 
les  relations  galantes  ;  toutefois  sa  place  n'y  est 
plus  si  belle.  Sa  part  est  rognée,  car  il  a  surgi  des 
concurrences  dangereuses  :  stances,  de  plus  en 
plus  répandues,  à  son  détriment  ;  madrigaux,  qui 
ne  sont  plus  le  sonnet  allongé  de  Ronsard,  mais 
de  petites  pièces  en  rythme  quelconque,  où  l'on 
vise  à  l'esprit  et  à  la  gentillesse,  où  on  afïecte 
l'aisance  et  la  désinvolture,  et  où,  par  consé- 
quent, on  emploie  de  plus  en  plus  les  vers  libres. 
Puis  des  engouements  surviennent  qui  passion- 
nent les  ruelles  :  on  s'écrit  à  tout  propos  des 
lettres  laborieusement  badines,  après  Voiture  et 
Sarrasin  ;  on  fait  son  portrait  et  ceux  de  ses 
amis,  après  la  Grande  Mademoiselle;  on  compose 
des  maximes  amères  et  désenchantées  après 
Madame  de  Sablé.  Les  sonnets  galants  ne  sortent 
pas  de  la  circulation,  mais  ils  y  sont  en  minorité. 
Mascarille,  avec  son  exagération  comique, 
indique  assez  exactement  dans  quelle  mesure  on 
les  rencontre,  quand  il  se  targue  de  faire  courir 

(1)  Sans  doute  par  imitation  du  Tasse  qui  avait  donné  ce  nom 
à  une  suite  de  sonnets  de  ce  genre. 
.  (2)  Paris,  1635,  in-4. 

(3)  Mcnacjiana.  Ed.  1693,  p.  92.— Cité  par  L.  de  Voyrières  II. 
p.  7. 
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flans  Paris  «  200  chansons,  autant  de  snnnots. 
400  (''pi/^rannnes  et  plus  do  mille  nuidri^aux. 
sans  conipler  les  ('nigmos  et  les  portraits  »  (1). 
Les  recueils  do  Sercy,  (Mitic  ICVi  cl  IG^WJ,  vont 
épaississant  Imijours,  mais  le  total  des  sonnets 
lie  s'('îlrve  pas  dans  les  mêmes  proportions:  il  y 
eu  n  80  dans  le  |)remier,  40  dans  le  second,  50  (2) 
dans  le  IroisièuK,',  05  dans  le  quatrième,  et  Gi 
dans  le  ciucpiième.  Pour  nombreux  qu'ils  sem- 
i)leiil.  ils  n'iMi  snnl  pas  moins  noyc'S  dans  un 
V(''ritnl)le  d('lu/^e  de  madrigaux. 

I/<''pigi'annu(î  eut  sou  Age  d'or,  h  pai'tir  de 
15»S0.  V.n  elTet,  les  guerres  civiles  n'avaient  pas 
été  uuiqueuKMit  atroces  :  elles  avaient  eu  leur 
côt('^  plaisant  ou  gi'otesque  ;  elles  avaient  aiguisé 
l'esprit  de  malice  et  de  satire.  Knlre  les  batailles, 
le  rire  avait  soiivcml  soimé,  franc  et  clair,  ou 
strident  et  sarcastique  (3)  :  en  certains  cas, 
n'est-il  pas  aussi  meurtrier  que  le  plomb  ?  La 
Fronde ,  où  les  partis  échangèrent  plus  de 
quolibets  (jue  de  coups,  porta  au  comble  le  goût 
de  la  poésie  moqueuse  :  chansons,  parodies, 
persiflages  variés ,  invectives,  manuscrits  ou 
imprimés  hâtivement  sur  des  feuilles  volantes. 
se  glissaient  dans  toutes  les  poches,  se 
colportaient  par  toutes  les  ruelles,  se  chantaient 
ou  se  criaient,  mêlés  aux  huéc^s,  jusque  sous  les 
fenêtres  de  Mazarin  (4).  Aussi,  de  1589  à  1640,  et 
plus     encore,     de     1040     à     1000.     l'épigramme 

(1)  Prôricfiscs  ridicules.  Se.  X. 

(2)  Il  faudrait   peut-être  défalquor  23.  en  Itouts  li ^.  sur  la 

mort  (lu  porrofiuel  de  M"*  du  Plessis-Bellièn?. 

(3)  Voir  le  Hccuril  dos  poésies  Calcinistfs.  Ed.  l'arl)»',  Reims 
1866. 

(i)  Voir:  ('.  Moreau  Choix  dr  Ma^arinados,  2  vol.  (Société 
de  l'histoire  de  Frauee). 
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agressive  est  partout  reçue  et  partout  prisée  :  le 
culte  des  Muses  n'a  plus  la  gravité  ni  les  rites 
majestueux  d'autrefois.  Or  le  sonnet  tient  une 
place  assez  large  dans  toute  cette  littérature 
railleuse.  Dans  l'usage  courant,  on  lui  préfère 
sans  doute  les  vers  libres,  rapidement  grifïonnés, 
où  l'excellence  d'un  trait  final  fait  excuser 
plusieurs  lignes  de  platitudes.  Néanmoins  il  se 
retrouve  dans  toutes  les  polémiques  ;  celle 
des  luttes  religieuses  (1),  celle  des  Mazarinades{2), 
celle  de  l'Antimoine  (3),  les  médicales  comme 
les    politiques. 

Bien  plus,  Maynard,  un  des  rares  poètes  qui, 
en  France,  se  soit  exclusivement  adonné  à 
l'épigramme  (4),  ne  s'est  servi  que  du  sonnet 
pour  toutes  les  méchancetés  et  les  mélancolies 
acerbes  qu'il  versifiait  ;  car  il  travaillait  avec 
soin  ces  petites  pièces  où  il  épanchait  sa 
bile  de  provincial  aigri  ;  il  voulait  qu'elles 
n'eussent  pas  trop  l'air  gascon,  qu'elles  eussent 
du  style  et  de  la  tenue  (5)  :  voilà  pourquoi  il 
dédaigna   les   vers  libres. 

Enfm,  si  l'anagramme  et  l'acrostiche  semblent 
avoir  perdu  de  leur  vogue,  l'énigme  est  très 
appréciée  du  grand  monde  et  des  précieuses, 
entre  1610  et  1660.  Mascarille  les  met  au  môme 
rang  que  les  portraits.  En  1623,  La  Charnaye 
avait  fait  imprimer  83  énigmes  à  la  suite  de  sa 

(1)  Dans  les  poésies  Calrinisies,  32  sonnets  sur  95  pièces. 

(2)  On  trouvera  des  sonnets  aux  n""  4,  810,  845,  3691.  3692, 
3693.  3738,3757,  4018,  etc.... 

(3)  Sur  cette  polémique  ,  Cf.  Raynaud  :  Les  médecins  au 
temps  de  Molière,  pp.  195-,  199. 

(4)  Cf.  Faguet.  Art.  sur  Maynard.  Reçue  des  Cours  et  Confé- 
rences, 1894.  29  nov. 

(5)  Ed.  Courbé,  1646.  in-4.  p.  71. 


—  131  — 

tragédie  de  Madontc  (1).  En  1646,  Colin  en  avait 
publié  tout  un  rcruoil  (2).  avec  un  discours 
préliininqinî  ofi  il  (Hahlissait  que  les  énigmes 
ont  pour  elles  l'autorilé  des  (Irecs,  des  Latins, 
des  Hébreux,  d'Hérodote,  de  Jos6phe  et  de  maint 
auteur  considérabh;  ;  il  y  blAmait  celles  qui 
désignent,  niênu^  des  choses  honnêtes  ])ar  des 
images  sales  ;  il  en  faisait  enfin  dogmatiquement 
la  définition  (13)  et  la  théorie.  Klles  n'exigent  pas 
le  sonnet,  non  plus  qu'au  \\i  si(>cle,  et  La 
Charnaye  n'us(;  point  (1<'  lui  une  seule  fois,  pour 
les  siennes  ;  m/us  on  revient  h  lui  quand  on  les 
soigne,  et  Cotin  en  a  55  sons  cette  forme,  contre 
23  en   vers    libres. 

Donc  en  1060.  à  l'aurore  de  la  littérature 
puremcnl  classique,  1(;  sonnet  est  exclu  de  la 
musi(pie,  des  fêles  à  la  cour,  et  des  premières 
pages  des  ouvrages  nouveaux.  Les  Tombeaux 
ne  se  font  i)lus.  Dans  les  relations  de  galanterie, 
il  lulle  coiilre  la  concurrence  des  madrigaux, 
dans  réi)igrannne  et  dans  l'énigme  contre  celle 
des  vers  libres.  Il  ne  s'impose  plus  que  dans  les 
compliments  courts  aux  princes  et  aux  ministres, 
et, forcément,  il  est  alors  réservé  pour  Ic^s  grandes 
occasions  :  c'est  le  sonnet  héroïque.  H  n'est  plus 
connue  jadis  une  forme  habituelle  de  la  pensée 
poéti(pu^  ;  il  sort  du  courant  de  la  vie  normale; 
on  ne  fait  plus  de  sonnets  instinctivement,  pour 
ainsi  dire:  ce  sont  des  (iMivres  n'fléchies  et 
travaillées.  L'étud(}  des  nouveaux  emplois  aux- 
quels on  l'utilise  cDnduit  h  la  même  conclusion. 

(1)  M   I.u  Mii.sc  champâtre  »,  Paris  1623. 

(2)  ((  Jii'ciirit  (les  hnttfnirs  dr  ce  (em/)S  ».  B.  N.  Inv.Y*  7927. 

(3)  <<  Discours  obscur  diî  cliosos  claires  et  connues,  lemirl  on 
donne  à  expliquer  pour  l'exercice  et  le  divertissement  ne  l'es- 
prit ». 
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III 


En  face  de  la  préciosité  alaml)iquée,  pédante 
et  musquée,  éprise  des  demi-teintes  et  des 
nuances  fines,  se  développe  une  littérature  haute 
en  couleur,  débraillée,  cynique.  A  la  psychologie 
compliquée,  à  l'optimisme  sentimental,  elle 
opposait  la  réalité  entière  avec  ses  misères  et  ses 
laideurs,  aux  subtiles  causeries  la  brutalité  du 
gros  rire,  à  la  chambre  bleue  de  l'Incompa- 
rable Arténice  les  cabarets  oi^i  le  vin  et  le  tabac 
mêlaient  leurs  odeurs.  C'étaient  Sygogne  et 
Régnier  qui  revivaient  en  ces  écrivains,  grands 
rieurs  et  grands  buveurs,  mal  vêtus  et  mal 
embouchés.  Mais  l'un  d'eux  eut  mieux  qu'une 
verve  grossière  et  fumeuse  :  il  était  capable  de 
comprendre  la  simple  et  fraîche  nature,  et  d'en 
donner  parfois  la  sensation  ;  il  avait  l'allure  aisée 
la  rime  riche  et  l'expression  pittoresque  :  c'était 
Saint-Amant  (1).  Il  fut  le  meilleur  représentant 
de  cette  école  réaliste. 

Dans  son  œuvre,  les  sonnets  sont  peu  nom- 
breux (2)  :  il  devait  se  sentir  les  coudées  plus 
franches  dans  les  stances  ou  dans  l'ode.  Mais 
l'obligation  de  se  restreindre  à  quatorze  vers  lui 
fut  salutaire  et  plusieurs  sont  excellents.  Ici  (3), 
il  dépeint  l'hiver  des  Alpes  «  avec  son  air  net  et 
sain  )),  ((  sa  robe  d'innocence   et   de  pure  splen- 

(1)  Il  débute  dans  la  littérature  en  1619  par  VOdc  à  la  solitude. 
Il  avait  25  ans. 

(2)  28  en  tout  dans  l'édition  do  10(51, celle  que  j'ai  sous  les  yeux. 

(3)  p.  27i.  (Ed.  1661). 
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(leur  »  ;  \h  (1),  raiilomnc  dc^s  Cnnnrios,   v(;nnoiI 
of  omhaunn',  où 

les    lljjfues.    It's    iiiiis«iils.     !»■.■>    j»ftln;s.    l.'s    lUt-lonH 
...    couronnent  co    dieu  qui    so   dolecto   à   Jwiro. 

Ailleurs  (2),  il  inontrcî  rarcoutreincnt  piteux 
des  i)r()(lignos  iMiiiu's  ((ui  ahrilenl  l(Mir  têlo  «  sous 
la  roifTo  d'un  rhnponu  »,  leurs  rpnulcs  sous  «  la 
frise  d'un  nianleau  »  et  rpii,  l'hiver,  «  dans  la 
9all(^  aux  fagots  »  couchent  «  trois  dans  un  drap 
sans  feu  ni  sans  eliandelle  »,  éclairés  par  la 
])i*un('lle  des  chais.  11  se  nu^t  lui-niéine  en  scèn»'  : 
dans  la  héatilude  d'un  demi-soninieil,  au  fond  de 
son  lit  tiède,  «  les  yeux  entr'ouverts  »,  et  «  une 
main  hors  des  draps  »,  il  écrit  languissaïunient 
à  son  ami  Baudouin  pour  louer  la  paresse  (3); 
«  assis  sur  un  fagot,  une  pipe  h  la  main  »,  il 
regarde  monter  la  fumijc  hleue,  et  médite  sur 
l'fespérance  humaine  légère  et  vaine  comme 
elle  (4).  Tantôt  c'est  la  vive  esquisse  d'un 
paysage  ;  tantôt  il  fait  songer  îi  de  pfîlites  toiles 
hollandaises,  pleines  de  couleur  et  de  vie  (5). 
C'est  sans  doute  la  veine  de  Régnier  et,  partant 
de  du  Bellay.  On  peut  aussi  leur  donner  pOur 
pn'cédents  (pichpies  sonnets  familliers,  dispersés 
dans  les  Mc'lcuif/cs  ou  les  RrcuciU  (G).  Mais  ceux 
de  Saint-Amant  appartiennent  à  un  genre 
nouv(^au  :  ils  sont  uniquement  descriptifs,  ni 
satiriques,  ni  moraux  ;  au  contraire  ils  rendent 
avec  une  visihle  symi)athie  tout   ce    monde   de 

(1)  p.  307. 

(2)  Lis  (iolnfri's.  j).  250. 

(3)  p.  249. 

(4)  p.  188. 

(5)  Snintt'  Houvp.  Lundis  A7/.  p.  145. 

(6)  Ainsi   le    fameux  sonnet  de   des    Yvcteaux.    <-itt'  i\i\u>  !•> 
Grand  Dictionnaire  de  Larousse.  (XV.  p.  815). 
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gueux  râpés.  Avant  lo  xix'^  siècle,  ils  savent, 
sobrement  et  avec  esprit,  faire  goûter  le  charme 
un  peu  acre  de  la  vulgarité,  tirer  des  choses 
triviales  ce  qu'elles  comportent  de  poésie, 
amuser  l'anl  au  clair-ol)scur  des  taudis  et  au 
bariolage  des  haillons. 

Mais  ce  réalisme  tempéré  devait  se  perdre  dans 
le  burlesque,  qui,  après  1644  (1),  règne  sur  la 
littérature  et  traîne  en  pleine  extravagance  tous 
les  déclassés,  tous  les  indépendants,  tous  les 
coureurs  de  faciles  succès.  Il  est  favorisé  par  les 
folies  de  la  Fronde  qui  met  la  guerre  civile  en 
vaudevilles,  et  surtout  par  une  réaction  contre 
l'afïéterie  des  précieuses,  le  rigorisme  de 
Malherbe  et  le  fatras  néo-antique  des  héritiers 
de  Ronsard.  On  l)afoue  les  chefs-d'œuvre  ;  on 
trouve  matière  à  bouffonnerie  dans  les 
sujets  les  plus  graves  ou  les  plus  tristes  ;  de 
sang-froid  l'on  se  jette  dans  l'absurde  et  l'inco- 
hérent; il  n'y  a  plus  qu'irrévérence,  parodie, 
fantaisie  éperdue,  et  les  hautes  pensées  ne 
servent  qu'à  faire  ressortir  les  plus  liasses 
facéties.  Pendant  une  dizaine  d'années,  l'antiquité 
parut  s'abîmer  parmi  les  ricanements  ;  on  fut 
entêté  de  Berni,  de  l'Arioste,  surtout  des  l''spa- 
gnols,  Lope  de  Vega  (2)  et  Quevedo,  à  la  fois 
grandiloquents  et  railleurs,  dont  l'âpreté  et  le  sel 
plus  gros  agréaient  mieux  que  la  légèreté 
italienne.  Ce  furent  des  années  de  démence,  de 
bacchanales  intellectuelles,  pendant  lesquelles  la 
poésie,  réduite  à  l'état  de  perpétuelle  joyeuseté, 
eut  le  Typhon  pour  Iliade,  et  pour  Homère 
Scarron  (3). 

(1)  Date  du  Typhon. 

(2)  Je  no  parle  pas,  naturelleuient,  de  ses  tragédies. 

(3)  Morillot.  Scarron  et  le  (jenrc  burlesque,  p.  135-163. 
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Scarron  donna  U»  incMllour  typo  du  sonnet 
hurlosciuo,  esscnlicllcinciit  ('onij)os('  de  douze  ou 
trciizo  vers  trrs  sc'Ticux,  suivis  d'une  r<''llexion 
saugrenue  ou  dinu^  trivialité.  I/(;ITet  roniique  est 
produit  par  le  roulraslc  l)i'us(pie  et  violent  entre 
le  coiuuuMic(Mueut  (;l  la  (lu.  C'est  ainsi  (pi'il  (hV.rit 
une  nioulague  colossale,  d'où  sort  un  torrent  avec 
un  horrible  fracas,  et  il  teruiiuf»  en  constatant 
que  sur  ce  luoiil,  il  ne  lui  est  «  jamais  rien 
arrivé  »  (1)  ;  c'est  ainsi  encore  que,  imitant  Lope 
de  Vcga  (2),  il  passe  en  revue  pyramides.  j)alais, 
Colyséc;,  «  superbes  mouumcnis  de  l'oi-gueil  <les 
humains  »,  tous  efïrités,  rongés,  ruinés  par  le 
temps,  pour  aboutir  à  cette  conclusion  pratique  : 

Dois  je  trouver  lunuvniss  qu'un  njéchaiit  pourpoint  noir 
qui  nj"a  duré  doux  ans,  soit  p?rcé  par  h»  coude  ?  (3) 

Assurément  Scarron  avait  eu  des  prédécesseurs, 
même  en  France  ;  son  procédé  d'opposition 
brutale  avait  été  connu,  nirmc  de  médiocres 
rimeurs  connne  du  Buys  (4)  ;  mais  personne  ne 
l'avait  prati(pié  si  mt'thodiquement,  avec  autant 

(1)  Scarron.  Kd.  1710.  I.  p.))"). 

(2)  Ménaf^e.  Antl-IiailU't,  I.  p.  lU. 

(3)  I.  p.  66. 

(4)  Voici  di>  lui  un  trcs  uuuivais  sonnet,  nuus  tout  ù  fait  dans 

le  ^'enre  de  Scarron  : 

l.i'  |ifiniro  (II,'  si  i)r;'7.,  d"  nnture  ndiiiiralilc 

iniilj'  1rs  beaux  traits  tant  soii-nt  iiifti'nit'nx, 

qu'il  tiuus  troin|M>  souvent  et  la  main  et  l(>s  yeux, 

nous  faisant  une  feinte  apparoir  vcritaîile. 

De  eeni  inventions  le  poêle  <le!ei-talile 

nous  lonan^)*  si  liien  les  honinies  et  les  dieux 

et  niesine  la  vertu,  rare  présent  des  rieux, 

(|ue  son  leiivre  il  nous  rend  presijues  ininiitahle. 

.Mais  le  niusieien  ipii  souvent  nous  ravit 

d'un  son  mélodieux  et  le  eorps  et  l'esprit, 

no  pense  pas  moins  (|u'eux  en  rapjMirler  la  ftloire. 

le  sçay  bien  toutefois  a  (|ui  est  deu  l'Iionui'ur, 

cl  si  ne  sçay  |Kiiirtant,  d'un  iuKemenI  bien  seur 

qui  est  eeluy  des  trois  qui  aime  mieux  à  boire. 

(Kd.  1585.  p.  135). 
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de  verve  et  de  gaîté.  Personne  de  son  temps,  ne 
l'égala   non  plus   (1). 

Les  sonnets  réalistes  ou  burlesques  parurent 
toujours  isolés,  toujours  en  fonction  d'épigram- 
mes.  Pourtant  on  i)eut  citer  une  suite  de  vingt- 
deux  où  d'Alibray  a  chanté  le  vin  et  l'ivresse  (2)  ; 
une  autre  de  quarante  sur  le  mouvement  de  la 
terre,  où  le  même  d'Alibray  combine  d'étrange 
façon  le  badinage  et  l'astronomie  et  compare  la 
rotation  de  notre  planète  au  tournoiement  des 
choses  devant  Tivrogne  (3)  ;  une  de  vingt  enfin 
où  Benserade,  résumant  amours  et  contr'amours, 
avec  le  souvenir  peut-être  des  blasons  de  Marot, 
oppose  les  laideurs  aux  beautés  féminines,  la 
belle  bouche  à  la  laide,  le  joli  nez  au  vilain, 
etc..  (4),  et  sauve  à  force  d'esprit  ce  parallèle  de 
ce  qu'il  a  de  déplaisant.  Ces  trois  tentatives,  où 
le  burlesque  est  d'ailleurs  fort  adouci,  sont  les 
seules  qu'on  puisse  relever:  on  a  généralement 
compris  que  les  sonnets  de  ce  genre  ne  pouvaient 
amuser  longtemps,  et  qu'une  série,  loin  de 
réjouir,  fatiguerait. 

De  plus,  même  isolés,  ils  furent  peu  nom- 
breux :  d'Assoucy  n'en  a  pas  un  sur  37  (5),  ni 
Loret,  malgré  le  titre,  sur  les  trois  de  son  livre  (6). 
Dans  Scarron  même,  ils  sont  rares  (7),  mais  par 

(1)  Il  faut  ajouter  que,  sur  les  sonnets  de  Scarron,  plusieurs 
sont  pareils  aux  sonnets  courants  :  un  galant  ;  un  de  description 
vive,  analogue  à  ceux  de  Saint-Amant;  un  d'invectives  à  une 
vieille,  sujet  peu  nouveau  ;  plusieurs  de  circonstance,  adressés 
à  de  grands  seigneurs. 

(2)  Ed.  1653,  p.  3  25. 

(3)  id.        p.  77-116. 

(4)  I,  p.  23-43. 

(5)  Œacrcs  ineslécs,  1613. 

(6)  Poésies  btiflesf/ufs,  1646. 

(7)  L'édition  de  1719  n'a  que  14  sonnets  on  tout  :  4  ou  5  à 
peine  .sont  franchement  burlesques. 
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(•(inlrr.  coiuiiii'  dans  Saint-Aiiiaiit,  écrits  avec 
un  soin  manifeste  et  hifii  riinés.  Le  sonnet 
burlesque  ne  survécut  pas  au  genre  l)urles(|ue, 
(jui  {x'i'it  avec  la  Fronde,  objet  (bi  dégoût 
universel,  et  renié  même  par  l'auteur  du  Virgile 
Trcwesti.  Plus  tard  Regnard  le  tira  une  fois  de  la 
tombe  et  mil  une  ordure  après  treize  vers  de 
gracieuse  description:  unecbûtc  dans  la  crotte, 
après  un  coup  d'aile;  ce  ne  fut  qu'une  résuiTCction 
d'un  jour  :  le  sonnet  burles(iue  était  bien  mort 
en    1660. 

Knttn  en  1648,  naissait  d'un  basard,  une  espèce 
de  sonnet  destinée  à  une  extraordinaire  fortune 
et  à  une  surprenante  durée  :  c'est  le  sonnet  en 
bouts-rimés.  Dans  une  préface  au  poème 
béroï-comi(pu3  de  Sarrasin  (1),  Ménage  a, raconté 
les  circonstanciés  curieuses  de  cette  naissance. 
«  Un  poète  ridicule,  nonnné  Dulot,  se  plaignoit  un 
jour  en  i)résence  de  plusieurs  personnes  qu'on 
lui  avoit  dérobé  quelques  papiers  et  particu- 
lièrement trois  cents  sonnets,  qu'il  regrettoit  plus 
(jue  tout  le  reste  ;  quelqu'un  s'étonnaut  qu'il  en 
eust  fait  un  si  grand  nombre,  il  répliqua  que 
c'étoient  des  sonnets  en  blanc  ,  c'est-à-dire  des 
bouts  rimes  de  tous  ces  sonnets  qu'il  avoit 
dessein  de  remplir.  Gela  sembla  plaisant,  et 
depuis,  on  commenc^a  à  faire  par  une  espèce  de 
jeu  dans  les  compagnies,  ce  que  Dulot  faisoit 
sérieusement,  chacun  se  piquant  à  l'envi  de 
remplir  heureusement  les  rimes  bizarres  qu'on 
lui    donnoit  »    (2).    Les    poètes     de    profession 

(1)  «  DtiUit  rniiirii,  oit  la  Di'fnltc  des  bouts  rimes  ». — Œuvres 
(le  Sarrasin,  éd.  U)8.').  privil.  1055.  II,  p.  247. 

(2)  CoUetet,  dans  son  Etude  &ur  le  Sonnet,  ne  ('(»ntesle  pus  ces 
faits,  mais  il  prétend  être  linvonteur  du  genre  et  avoir  proposé 
des  bouts-rimés  à  ses  amis,  dès  l'année  1623, 
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partagent  alors  cet  engouement  ;  on  n'est  bien 
reçu  chez  les  dames  que  si  on  leur  apporte  des 
bouts-rimés  (1).  En  1649^  cette  fureur  se  calme 
un  peu,  comme  en  témoigne  la  préface  de 
i'Eslite  des  bouts-rimés  qui  en  publie  de 
Boisrobert,  de  Benserade,  de  la  Calprenède,  de 
Tristan,  de  Desmarais,  même  de  Sarrasin.  En 
1653,  à  la  fameuse  journée,  dont  Pellisson  a 
laissé  le  procès-verbal,  M'^«  de  Scudéry  et  ses 
amis  ne  s'escriment  que  sur  des  madrigaux  ;  les 
seuls  bouts-rimés  qui  soient  écrits,  le  sont 
à  l'ofïice,  par  un  écuyer,  à  côté  d'un  laquais  qui 
fait  des  vers  burlesques  (2).  Mais  en  1654,  Fouquet 
les  remet  en  vogue  en  en  adressant  à  Madame 
du  Plessis-Bellière  sur  la  mort  de  son  perroquet. 
«  Cet  exemple  réveilla  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
gens  en  France  qui  sçavoient  rimer  ;  on  ne  vit 
durant  quelques  mois,  que  des  sonnets  sur  ces 
mesmes  bouts-rimés,  et  leur  sujet  ordinaire 
estoit  ou  le  perroquet  ou  Sainte-Menehould,  que 
nous  venions  de  reprendre  sur  les  ennemis  »  (3). 
Ce  fut  un  brillant  renouveau  :  en  vain,  la  même 
année.  Sarrasin  écrivait  son  Dulot  Vaincu 
où  Dulot  était  mis  à  mal  par  l'ode,  les  stances, 
la  chanson,  les  madrigaux  et  autres  chefs 
allégoriques  de  la  poésie  :  les  bouts-rimés 
prirent  leur  revanche  dans  la  réalité,  et,  en  1658, 
le  troisième  volume  île  Sercy,  en  insérait  23  sur 
la  mort  du  perroquet  (4). 
Ce    môme    volume    nous    indique    en   même 

(1)  Préface  de  I'Eslite  des  bouts-rimes,  1(349  (B.  X.  Y'  Inven- 
taire 11429). 

(2)  Cousin.  Société franr.,  II.  p.  259. 

(3)  Ménage,  loc.  cit. 

(4)  A  la  fin  du  volume. 
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loiiips  ([iKî  les  faiseurs  de  hoiits-rimés  avaient 
deux  manières  de  se  distinguer  :  ils  traitaient  un 
sujet  donné  sur  des  rimes  clioisies  pour  obliger 
à  r(''unir  U\s  idées  les  plus  barocpies  et  les  j)lus 
incom[)alibl<îs  ;  ainsi  celles  dont  on  usa  pour 
pleurei'  le  ti't''pas  de  l'iieureux  oiseau  furent  : 
chicane  — capot — pot  — soutane —  diaphane  — 
trii)ot  —  chabot  —  i)rofane  —  coqucmar  — 
jaquemar  —  barbe  —  débris  —  Barbe  —  lambris; 
ou  bien  ils  traitaient  les  sujets  les  plus  dilT«;rents 
sur  les  mêmes  rimes  ;  ainsi  sur  :  croc  — 
rubrique  —  fabri(pie  —  roc  —  escroc  —  nique 
—  politique  —  froc  . —  Loche  —  poche  —  eau  — 
lèche  —  mèche  —  berceau  —  six  sonnets 
chanlent  successivement  :  l'amour,  le  tonnerre, 
le  vin  et  la  mort  de  Philis  (1). 


IV 


Si  l'on  met  à  part  h;  sonnet  en  bouts-rimés  qui 
fit  tout-à-coup  irruption  pour  l'amusenient  des 
désdMivrés,  le  sonnet-épigi'amme,  de  1589  à 
1(5G0,  nous  l'avons  dit,  se  retire?  peu  à  peu  de  la 
vielittéraii'e  et  sociale  ;  ce  n'est  plus,  h  la  lin,  la 
forme  réclamée  par  do  persistants  usages, 
l'organe  ordinaire  de  la  menue  poésie.  Il  ne 
figure  plus  dans  la  nmsiquo  vocale,  ni  en  tête 
des  livres,  ni  sur  le  soch;  des  statues  triomphales; 

(l,i  Sriry.  III.  p.  412-417. 

De  niôrue  Rrébouf  (Porsics,  i()58.  p.  2:i-26)  trnite  les  sujets 
suivants  :  V<)i/rt(/c  de  l'abbc  de  B.  —  L'n  hominc  ruinr  aujrti.  — 
Une  Jciiimc  JUrdcc.  —  Une  drinoiselle  laide.  —  Louaitiji'  du 
melon,  .sur  les  rimes ([ue  voici:  lard —  ivoire —  fanl  —  grimoire 
—  hasard  —  umchoiro  —  lézard  —  décrotoire  — '  hibou  —  fou  — 
échine  —  Styx  —  babine  —  PhénL\. 
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il  n'est  plus  seul  dans  l'épigrannue  malicieuse 
ni  clans  les  commerces  de  galanterie  ;  il  n'ap- 
paraît que  de  temps  en  temps  dans  les  compli- 
ments au  prince,  dans  la  littérature  réaliste  ou 
burlesque.  Mais  étant  moins  commun  ,  il  est 
mieux  travaillé,  mieux  écrit  et  mieux  rimé  ;  il 
attire  les  regards  et  fait  plus  de  bruit.  Quand  il 
est  signé  d'un  nom  connu ,  sa  publication  est  un 
petit  événement  ;  il  est  examiné,  critiqué, 
traduit  même  parfois  en  latin,  comme  le  sera  en 
1666  celui  de  Benserade  sur  l'incendie  de 
Londres  (1).  Donc  le  sonnet  isolé  grandit  en 
considération  :  il  hérite  de  celle  qui  était  jadis 
réservée  aux  ^4mo^^/-.^.  Déjà,  aux  yeux  des  beaux 
esprits,  quand  il  est  bon,  «  il  vaut  un  long 
poème  ». 

Que  l'on  relise  les  sonnets  de  Voiture,  de 
Corneille,  de  Saint-Amant,  et  des  meilleurs 
parmi  leurs  contemporains,  on  verra  combien 
ils  sont  souvent  denses,  nourris,  copieux  dans 
leur  concision,  combien  supérieurs  par  le  fond 
et  la  forme  aux  madrigaux  et  aux  «  petits  vers  )). 
On  devine  que  les  auteurs,  en  les  écrivant  esti- 
maient faire  une  œuvre  sérieuse  et  difficile.  En 
elïet  un  seul  sonnet,  bien  venu,  quand  il  avait  su 
plaire,  circulait  sous  le  manteau,  était  en  bonne 
place  dans  les  recueils  de  pièces  choisies  et 
assurait  une  solide  renommée  :  c'est  ainsi  que 
Porchères  fut  longtemps  célèl)re  pour  un  sur  les 
yeux  de  Gabrielle  d'Kstrées  (2)  ;   des   Barreaux 

(1)  Ménage.  Anti-BaiUet  II.  p.  238. 

(2)  Cité  partout.  Il  est  dans  A.  Delvau  {Sonneurs  de  sonnets), 
etc..  etc. 

CoUetet  déclare  que  do  son  temps  il  était  déjà  déuiodé,  et  (ju'on 
en  aurait  ri  même  à  cause  des  «  pointes,  redites,  petites  chûtes 
et  contrebattories  de  mots  ».  Et.  sur  le  sonnet. 
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poui'  un  où,  aj)i'rs  l)c!Si)()rtos,  il  uvail  imité 
Molza(l);  des  Yvetoaux  pour  un,  rempli  d'un 
soui'ianl  égoïsme  (2)  ;  Hesnaull  f)()ur  deux,  1res 
liardis  et  <pii  firent  scandale,  l'un  sur  Colherl  et 
l'auli'e  sur  «  l'Avorlon  »  (3)  ;  ils  n'(Mirent  guère 
daulic  tiii-e  de  gloire,  mais  il  sutïisait  d(i  colui-Ui. 
Quand  \'oilure  et  Mallevilh^  reprirent  la  lielle 
.M((ti!t('(i>>i>  d'Annibal  Claro,  a})rès  du  Bellay, 
après  (Idles  Durant,  après  Desportes,  a[)rès  bien 
d'autres,  cette  lutte  intéressa  tout  le  i)ul)lic 
instruit,  passionna  chacun  ixuir  l'un  des  deux 
rivaux,  et  M('na^(»  l'exposa  dans  une  grave 
diss(M'ta(ion  à  (lonrard  (4). 

Mais  rien  ne  j)rouve  mieux  l'estime  où  l'on 
tenait  le  sonnel  (pie  la  ({uerelle  à  proi)os  de  Job 
et  d'IIranie.  Sans  doute  il  ne  faut  i)oiiit  s'en 
exagérer  la  i)ortée  ni  la  durée.  Connnencée  au 
début  de  D('ceml)re  1G49,  elle  était  termini'e  le  25 
du  même  mois.  D'autre  part,  ce  n'est  pas 
•uniquement  la  comparaison  des  deux  pièces  qui 
détermina  les  convictions  ;  ceux  qui,  en  1649, 
allèrent  chercher  pour  l'opposer  au  sonnet  sur 
Job  (5),  Uranie  tU'jà  vieille  de  vingt  ans, 
opposaient  en  réalité,  au  jeune  et  sémillant 
Benserade.  A'oitnre  encoi-e  vivant  dans  toutes 
les  mémoires  (G)  ;  Mesdames  de  Rambouillet  et  de 
Longneville,     en     coml)altant      pour     Voiture, 

(1)  Cilù  iluMs  le  Ciiaiid  l)k'lionnain»  Larousso.  (XIV.  p.  878. 
Col.  2).  Dapiès  Voltaire,  le  vrai  autour  serait  l'abbé  de  Lavau 
(L.  de  Veyrières  I.  p.  27(5). 

(2)  Cité  dan.s  Larousse  XV  p.  815. 

(3)  Pour  le  1"  Cf.  Larousse  XIV,  p.  878.  Col.  L  —  Pour  le 
second  :  Larousse  IX.  p.  2r)2. 

(i)  Misccll,  p.  10.")  t'I  sipi. 

(5)  Qui  aeeouipagnait  une  paraphrase  eu  vers  de  quelques 
chapitres  de  Job. 

(6)  Il  était  mort  l'année  précédente. 

10 
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défendaient  un  ancien  ami,  et  avec  lui  le  passé 
illustre  et  le  prestige  littéraire  de  la  Préciosité. 
Enfin  le  premier  volume  de  Sercy  (1)  ne  cite  que 
trente-quatre  pièces  sur  Job  et  Uranie  ;  c'est 
assurément  assez  pour  une  polémique  de  trois 
semaines,  mais  il  y  a  loin  de  là  à  la  pluie  de  vers 
qui,  a-t-on  dit,  s'abattit  alors  sur  le  Parnasse. 
Toutefois,  avec  ces  restrictions,  cette  querelle  fit 
un  tapage  fort  honorable  pour  les  deux  auteurs 
et  montra  du  même  coup  combien  le  sonnet 
occupait  un  rang  élevé  dans  la  hiérarchie  des 
genres  :  jamais  sizain  ni  madrigal  n'ont  soulevé 
pareille    émotion. 

M.  Eugène  de  Beaurepaire  (2)  a  raconté  les 
incidents  de  ce  tumultueux  Décembre  :  la  cour, 
la  ville,  puis  les  cercles  de  province  se  partagent 
en  Uranistes  et  Jobelins.  Chapelain,  Corneille  (3), 
riment  là-dessus  ;  Sarrasin  descend  dans  la  lice 
et  fait  une  glose  en  quatorze  strophes  dont 
chacune  se  termine  par  un  des  vers  de  Bcnse^ 
rade  ;  Balzac  analyse  minutieusement  les  deux 
sonnets  en  pesants  chapitres.  Puis  le  débat 
prend  plus  d'ampleur  grâce  à  Madame  de 
Longueville,qui  le  pousse  avec  sa  fougue  accou- 
tumée :  elle  demande  à  l'Académie  de  se  pronon- 
cer; l'Académie,  où  Benserade  était  influent, 
refuse  pour  ne  contrister  ni  Benserade  ni 
Madame  de  Longueville  ;  elle  s'adresse  alors  à 
Antoine  Halley,  de  l'Université  de  Caen,  et  le 
prie  de  s'entendre  «  avec  les  poètes  et  autres 
beaux  esprits  de  la  ville  »,  L'examen  est  fait  et 

(1)  p.  417-456.  Il  s'y  trouve  8  sonnets. 

(2)  Rcoiie  de  Rouen,  1852,  XX  p.  129.  L'article  est  exact  et 
agréable.  Je  constate  pourtant  avec  regret  que  l'auteur  y  prend 
Délie  pour  un  livre  de  sonnets. 

(3)  Et  surtout  des  obscurs  :  Lebret,  Delage,  Vignier 
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le  verdict  rendu  dans  la  (lliunil)rc  du  (îi'and 
Conseil,  par  les  Facidtés  rénnies  «  îi  l'occasion 
de  la  s(Mnaine  palinodiale  »  (1),  et  le  25  d('cend)re 
llalley  r<''(li^e  une  IcUre  on  il  convre  dr  fleurs 
IJranic  et  Joh,  mais  décerne  la  palme  à  Uranie  (2). 
On  no  pouvait  faire  moins  i)our  la  fenmie  de; 
rancieii  gouverneur  de  Normandie,  (|ni.  rann<''(; 
précédenle.  avait  en  h  Caen  même  une  brillante 
réception.  11  était  temps,  au  reste,  d'en  finii*  : 
déjà  grandissait  un  troisième  parti,  cvUii  des 
in(lilT('rents,  cpii,  avec  Gondé,.se  souciait  ])eu  de 
l'un  et  de  l'autre,  et  ([ni,  avec  M"^'  de  la  Roche  du 
Maine,  «  tenait  pour  Tobie  ».  Le  jugement  de 
llalley  fut  un  |)réte\te  acceptable  pour  déposer 
des  armes  qui,  sans  lui,  seraient  bientôt  tombées 
d'elles-mêmes. 

Donc  deux  sonnets  avaient  mis  en  mouvement, 
et  un  moment  très  excité,  la  cour,  la  province 
lettrée,  l'Académie  fran(;aise  et  l'Université  de 
Caevi.  Des  poètes,  des  critiques,  des  princes  et 
princesses  du  sang  avaient  écrit,  cal)alé  et  agi 
pour  l'un  ou  pour  l'autre,  et  personne  n'avait  cru 
le  sujet  indigne  de  ces  efïorts  et  de  ces  débats. 
Les  sulïrages  étaient  allés  les  uns  à  la  fine 
élégance  de  \'oiture.  les  autres  h  l'esprit  alerte 
de  Henserade.  mais  tous  (Haienf  un  hommage 
indirect  à  la  forme  même  du  sonnet. 


(1)  Cest-à-diro  la  siMimiiit'  (jui  suit  le  8  Décembre. 

(2)  ((  La  piélalion  de  l'un  »,  ilisait-il,  «  ne  peut  faire  injure 
à  l'excellence  de  l'autre  ». 
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La  nouvelle  littérature  qui  va  triompher  après 
1660,  née  d'un  retour  à  Malherbe  et  aux  anciens, 
est  didactique,  dramatique,  oratoire,  amoureuse 
d'ordre  et  de  logique  ;  elle  réprouve  le  burlesque 
et  la  préciosité,  l'afféterie  italienne  et  l'entlure 
espagnole  ;  elle  a  des  ambitions  hautes,  s'adonne 
à  des  œuvres  fortes  et  bien  construites,  dédaigne 
les  pièces  d'anthologie  et  les  succès  mondains. 
Quoiqu'elle  n'eût  aucune  prévention  contre  le 
sonnet;,  elle  devait,  par  le  fait  môme  de  son 
développement  normal,  et  sans  lui  déclarer 
jamais  la  guerre,  lui  porter  les  coups  les  plus 
décisifs  et  finir  par  le  déloger  de  la  poésie 
française. 

Nous  avons  vu  qu'après  l'effondrement  du 
burlesque,  il  lui  restait  une  assez  large  place 
dans  la  galanterie,  et  qu'on  usait  encore  de  lui 
volontiers  pour  une  méchanceté  ou  un 
compliment  au  roi.  Or  l'épigramme  maligne  va 
devenir  rare  après  1660  ;  quand  on  tient  un  sujet 
sérieux  de  raillerie  ou  d'indignation,  on  fait  une 
satire  ou  une  lettre  (1)  ;  quand  il  s'agit  d'une 
boutade,  c'est  trop  peu  de  chose  pour  qu'on 
s'impose  une  mesure  de  quatorze  vers  :  Boileau 
et  Racine  se  contentent  de  bien  moins.  —  La 
poésie  mondaine  est  systématiquement  combattue 
et  bafouée  impitoyablement.  Boileau  ridiculise 
et  Molière  traîne  sur  la  scène  les  Trissotins  et  les 
Orontes,    les    fades  beaux- esprits,    délices   des 

(1)  Ainsi  les  deux  lettres  de  Racine  contre  Port-Royal. 
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femiiies  et  parure  des  ruelles,  comme  les 
gentilshommes  rimcurs,  qui,  en  un  quart  criieurc 
/^l'ilTonnnient  une  sottise,  |)uis  allaient,  avec  une 
orKueilhîUse  mo(Jesti(^  a  ^ueuseï*  les  encens  » 
(les  complaisunts.  Impi'omptus,  madrigaux,  ' 
épigramm<'s  .  loiis  ces  riens,  excusables  s'ils 
n'eussent  point  vlv.  imprimes,  devenaient  odieux 
l)ni'  toul  ce  (pi'ils  cachaient  de  pn'tcMition  sous 
leur  air  de  nc'gllgence  ;  ils  n'pugnaient  h  ces 
probes  ouvriei-s.  sévères  poui'  eux-mêmes, 
respectueux  du  public  o\  de  l'art.  Au  nom  du  bon 
sens,  ceux-ci  attaipHiient  les  pointes  et  les 
antithèses  (I)  ;  au  nom  de  la  vraie  i)oésie,  le  vide 
de  la  pensc'e,  la  facilité  banale  et  les  grâces 
frelatées  (2)  ;  dans  les  deux  cas,  Molière 
choisissait  pour  (bibles  des  sonnets,  c'est-à-dire, 
nous  l'avons  montré,  ce  qu'il  y  avait  de  i)ius 
soigné  dans  c(^tte  mécliante  littérature:  cond)i(Mi 
l'ensemble  méritait  ces  critiques,  puisqu'elles 
étaient  si  cruellement  justes  i)()ur  les  pièces 
d'élite  ?  —  iMifin,  la  poésie  de  circonstance, 
obligalion  jadis  ])Our  les  poètes  courtisans,  à 
laquelle  s'iHaient  i)liés  les  plus  tiers  et  les  i)lus 
originaux,  les  Ronsard  et  les  du  Bellay,  change  à 
la  fois  de  forme  et  ûo  caractère  ;  on  ne  se  hâte 
l)lus  d'envoyer  cpichpies  V(M'S  de  flatterie  ou  de 
condoléance  :  Lafontaine,  Molière,  glissent  leurs 
louanges  dans  ime  dédicace  (3),  une  comédie  (i), 
un(^  fable  (5)  ;  Boileau  assaisonne  les  siennes 
d'avis  prudents,   et  même  hardis  (6),  ou  ne  les 

(1)  Misanthrope,  I.  se.  2. 

(2)  Fr/tinu's  sarditfrs,  III,  se.  2. 

(3)  Voir  los  (It'diracos  (rAiidromaquc,  de  Bérénice,  etc.. 

(4)  Tarluflr.  V.    se.  7. 

(n)  Lafontaino,  XII  f.  23,  2H.  9. 
(6)  Hoileau.  Kpitros  I. 


—  146  — 

prend  que  pour  entrée  en  matière  ou  conclusion 
d'un  ouvrage  sérieux  (1).  Donc  la  façon  même 
dont  ces  grands  hommes  entendent  leur  métier 
d'écrivain,  les  amenait  insensiblement  à  négliger, 
puis  à  mépriser  les  mots  piquants,  le  style  galant 
et  les  pièces  de  circonstance'  :  c'étaient,; 
précisément  les  seuls  asiles  qui  fiissent  demeurés:! 
au   sonnet.  ,  ' 

Cependant  le  sonnet  mémo  gai'de  une  valeur 
à  leurs  yeux.  De  loin  en  loin  ils  sacrifient  à  ce 
dieu  dont,  involontairement  ils  sapent  les 
derniers  autels  ;  et  ils  ne  le  font  point  par  simple 
divertissement:  leurs  rares  sonnets  sont  médités, 
écrits  avec  soin,  conservés  dans  leurs  papiers, 
et  ils  ne  les  désavouent  pas.  Molière  accompagne 
d'un  petit  commentaire  celui  où  il  déplore  la  fin 
prématurée  du  fils  de  Lamotlu^-Levayer,  son  ami 
et  son  admirateur  (2).  Boileau  déclare  à  Brossette 
que  celui  où  il  i)leure  la  mort  de  sa  jeune  parente 
«  est  une  des  choses  de  sa  façon  dont  il  s'ap[)laudit 
le  plus  »  (3).  Les  bouts-rimés  eux-mêmes  ne 
leur  paraissent  point  toujours  misérables,  et  si 
Molière  n'a  pas  dissimulé  son  aversion  pour  eux, 
une  fois  qu'il  avait  été  prié  d'en  remplir  (4), 
Lafontaine  en  1684  n'a  pas  dédaigné  d'en  user 
pour  répondre  fort  vivement  à  Furetière  (5). 
lùifln,  suprême  consécration,  l'Art  Poétique  ne 
marchandait  ni  la  place  (6),  ni  l'éloge  au  sonnet 
dans  un  passage  fameux  qui  renseigne  très  mal 

(1)  Hoileau.  Epiires  IV,  (Sur  le  Passage  du  Rhin). 

(2)  En  1B64. 

(3)  Lettre  à  Brossette,  15  Juillet  1702. 

(4)  Je  hais  dos  houts-riniés  le  puéril....  fatras, 

et  liens  qu'il  vaudrait  mieux  filer  une....  quenouille. 

(5)  Petite  édition  Hachette:  III,  p.  iiO. 

(6)  Il  y  a  21  vers. 
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sur  sn  strurturo,  comme  In  inonlrô  Th.  de 
Banville  (1),  mais  ((ui  rons(M/^M(^  Iros  pivcisémoiit 
sur  l'opinion  rouranto  à  son  ô^ard  ;  on  n'y  voit 
pas  on  olTct  dindicalion  (•oin|)lôto  sur  le 
^M'ou|»(Mn(Mil  dos  rimes,  le  choix  du  vci-s.  la 
r('i)ailili(Ui  dos  idc'os  ;  certains  préceptes  sont 
au  moins  contoslahh^s,  coniino  la  défense  do 
répéter  un  mot  (h'jà  mis,  aloi's  qu'une  ré'i)étition 
est  souvent  une  homilé  ;  mais  i)ar  contre,  on 
constate  que  Hoiloau  adnùrait  cette  forme,  qu'il 
la  ju.i,n'ait  d'une  ditïloult('  (lécourn/>oanto.  que, 
l'omontjuit  aux  sonnottislos  post(Tiours  h  la 
Pléiade  et  antérieurs  au  l)urlesque,  les  seids  dont 
il  hii  plùl  de  s('  souveiiii',  il  les  estimait 
génc'ralomenl  miMliocres  et  raromont  accoptahles. 
On  ne  peut  saluer  plus  has  avec  plus  de  défi-rence. 
Le  sonnet  devient  un  tour  de  forcô,  d'une 
perfection  irréalisahle  (2).  digne  d'un  respect 
iiillui.  Aussi  le  plus  prudent  est  de  s'en  ahstenir, 
et  on  s'en  ahstiendra.  Les  vers  de  Boileau 
sonnent    ponqjinisenient    cet    ahandon. 

Désormais,  la  littérature  classique  va  l'ignorer 
ahsolument,  et  rien  n'est  i)lus  typique,  h  ce 
propos,  (]ue  la  dernière  page  du  chapitre 
Do  Quelque.-^  Usages  ,  dans  les  Carartcrcs. 
Deux  pièces  de  vers  y  sont  citées, et  Lahruyère  ne 
s'est  même  pas  aperçu  que  c'étaient  deux  sonnets, 
régulièrement  construits,  mais  avec  adjonction 
d'un  refrain  après  le  second  quatrain  et  le  second 
tercet  !  et  il  h^s  ju'ésente  toutes  deux,  comme 
deux    rondeaux  1 

Mais  pendant  que  l'école  de  Racine  et  de 
Boileau    s'imposait    à    la    France,     l'esprit    des 

(1)  I^rtii  ij-niti'  ilr  povsir  l)'i(it{-(iitic  :  Art.  sonnet. 

(2)  «  Et  cet  heureux  pluMUx  est  encore  à  trouver  ». 
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précieuses  survivait  dans  une  partie  de  la  société 
parisienne.  Les  hôtels  de  Nevers  et  de  Bouillon 
succédaient  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  avec 
M"'*'  Deshoulières  pour  Sapho,  et  Benserade  pour 
Voiture  (1)  ;  Saint-Aignan  y  coudoyait  Pavillon 
et  Perrault  ;  Cathos  et  Madelon  s'y  fussent 
trouvées  à  l'aise.  On  s'y  dédonunagcait  d'être 
peu  en  faveur  par  les  applaudissements  de  sa 
coterie,  i)ar  de  la  gloire  en  chaml)re,  et  i)ar  des 
brocards  contre  les  auteurs  en  vogue  ;  on  y 
rimait  des  gentillesses  à  Iris  et  à  Gloris,  des 
stances  sur  une  inconstance  ou  une  infidélité  (2)  ; 
on  s'éci'ivait  des  lettres  ])adines,  mêlées  de- 
petits  vers.  Kn  retard  sur  leur  époque  par  leurs 
goûts  littéraires,  ils  l'étaient  aussi  par  leur 
obstination  à  cultiver  les  formes  en  d(''suétude  : 
c'était  là  que  florissaient  encore  ballades  , 
rondeaux  et  sonnets  (3). 

Benserade  en  était  le  grand  honuiie  :  il  était  le 
souvenir  vivant  d'un  temps  béni  et  regretté  ofi 
la  poésie  n'était  que  la  distraction  des  oisifs  et 
l'amusement  des  dames  ;  et  il  en  apportait,  pour 
ainsi  dire  le  parfum  un  peu  éventé.  De  plus, 
il  était  l'auteur  de  Job  et  de  ballets  célèbres  ;  sa 
conversation  abondait,  en  mots  piquants  et  en 
vives  reparties.  Que  de  raisons  pour  trôner  en 
ces  ruelles  de  mondaines  et  de  bas-bleus,  dernier 
abri  des  Orontes  et  des  Philamintes  !  Plus  Jeune, 
Saint-Pavin  «  tenait  son  coin  parmi  ces  beaux 
esprits  ».  Lui  aussi,   était  aimal)le   et   spirituel, 

(1)  Ste  heuve.  Porf faits  (le  fcnt mes.  p.  351:  Une  ruelle  poètuiuc 
sons  Louis  XIV. 

(2)  Voir  passiin  le  petit  volume  des  Œuvres  de  Pavillon. 

(3)  Voir  passiiu,  Benserade,  M""  Deshoulières,  Saint  Pavin, 
Pavillon, 
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«  sans  autre  anil)ition  que  d'Atro  homme  de 
bonne  comiia^nie  »  (t)  ;  v(>lni)tneux.  un  peu 
scopti(juo,  il  faisait  «  son  occupation  de  tous  les 
plaisirs  et  son  ainuscnicnl  des  l)c;lles  lettres  »  (2). 
I/ini  cl  l'aiilr(\  f('i'iri(''s  h  la  xigoin-eiise  et  saine 
lill('ralin'e  du  dehors,  eurent  à  peu  près  la  même 
facilité,  la  même  finesse,  la  même  malice 
pt'tillante  et  vite  évaporée,  avec  un  peu  i)lus  de 
nerf  dans  lienserade.  un  peu  i)iiis  de  fluidité 
dans  Saint-I*avin.  L'un  et  l'autn;  flrtnit  des 
sonn(Ms  et  s'y  complurent,  l^enserade  i)our  des 
galaideries.  des  nio(pieries,  des  houls-riméis  et 
des  compliiiieids  de  circonstance  (3),  Saint-Pavin 
pour  r(''cr('er  une  belle,  i)our  railler  ceux  qu'il 
n'aimait  i)as  ou  celles  (pi'il  n'aimait  i)lus  (i).  Ce 
fureid  i)i'oj)rement  les  derniers  sonnellisles  : 
avec  eux  1<^  sonnet  finissait  connno'  il  avait 
conunencé  à  Lyon,  dans  l'intimilc'  des  réunions 
éh'ganles,  pai'uii  des  feinnu^s  instruites  et  des 
poètes   de   salon. 

Mais  ces  cercles  avaient  de  l'iiilbuMu-e  et  des 
hautes  amitiés.  A  l'Acadc-mie  la  majorité  s'asso- 
ciait à  lem's  inimités  et}»  leursî  sympathies.  Ses 
portes  furent  (Mdrebaillé(»8  pour  Racin<;,  forcées 
pres<pi(^  ])ar  Boileau  et  closes  pour  ^h)lière. 
Benserade  y  restait  puissant,  considéré  pour  ses 
vers,  fêl('  \n)\\v  ses  mots,  chéri  pour  l'agrément 
de  son  connnerce,  admiré  en  sonnne  par  tous  ces 
hommes  «  i)i'oi)i'(»s  à  briller  dans  les  conversations 

(i)  Prùfaoo  (le  lédilion  de  1759  (Amsterdam). 

(2)  il)id. 

(3)  Il  yen  u  71  dans  les  deux  volumes  de  ses  œuvres  (Ed. 
Sercy,  1697).  Je  ne  compte  ([ue  pour  un  les  bouts-rimés  sur  les 
mêmes  rimes  et  p.  354,  je  ne  compte  pus  Un  sonnet  où  il  manque 
le  <iernier  tercet. 

(4)  Il  y  en  a  53  dans  l'édition  de  1759. 
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ses  œuvres  où  s'étalait  fièrement  le  sonnet  victo- 
rieux (1).  La  inème  année,M.  Mignon,  ((maître  de 
la  musique  de  l'Eglise  de  Paris  »,  proposait  de 
nouvelles  rimes  (2)  pour  un  autre  concours  dont 
le  prix  était  encore  une  m'édaille  du  roi,  qui 
avait  aussi  pour  sujet  l'éloge  de  Louis  XIV, et  qui 
eut  pour  juges  les  ducs  dcNevers  et  de  Vivonne. 
Il  y  eut  192  envois,  et  ils  parurent  en  janvier  1683 
dans  un  recueil  inq:»rimé.  Rien  n'est  plus  étrange 
que  le  succès  de  ces  deux  concours  après  les 
chefs-d'œuvre  de  nos  grands  honmies  ;  rien 
n'affirme  mieux,  dans  une  i)artie  de  la  nation 
lettrée,  la  persistance  de  la  futilité  mondaine  et 
de  l'esprit  rétrograde. 

Familiers  de  Nevers  ,  de  Bouillon  et  de 
Mme  Deshoulières,  académiciens,  courtisans- 
rimeurs,  formaient  tout  un  petit  peuple  frivole  et 
médisant  :  ce  fut  l'intermédiaire  entre  les 
précieuses  et  Fontenelle.  Grâce  h  eux,  pourtant, 
le  sonnet  vécut  encore  une  quarantaine  d'années. 
C'est  à  eux  qu'il  dut  de  figurer  presque  à  chaque 
numéro  de  ce  Mercure  Galant,  rédigé  par  leurs 
amis,  soutenu  par  eux,  où  tous  les  ennemis  de 
nos  grands  écrivains  trouvaient  un  chaud  accueil. 
Et  il  y  figure  sous  les  deux  aspects  qu'il  avait  le 
plus  souvent  :  bouts-rimés  ou  sonnets  de  circons- 
tance (3),  (pielquefois  encore  énigme, 

(1)  p.  341. 

(2)  Les  voici  :  pan  —  grennehe  ~  sutan  —  peluche  —  faon  — 

ruche   —    Laon    —   autruche  —   hoc  —  troc  — 
niche  —  par  —  friche  —  car. 
I.a  lecture  de  ces  192  sonnets  est  plutôt  affligeante. 

(3)  Ainsi  :  1  sonnet  pour  la  prise  de  Cambrai,  et  un  sur 
l'Obélisque  èlecè  an  roi  dans  Arles  (Août  1677).  3  pour  la  prise 
de  Maëstrichl  (1674,  p.  27).  9  en  Mai  et  1  en  Avril  1677  sur  la 
cictuirc  de  Cassel,  etc.  Il  y  en  a  un  certain  nomhre  sur  la  défaite 
dnproteslantisnie,  surtout  dans  l'année  1686. 
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ot  dans  loscerclos  »  (I)  et  qui  ('(oient  oux-niènics 
(les  sous-Iîoiisorndc.  T,cs  somiots  vêtaient  i)fis('s 
et  assez  couiniuiis:  ainsi  apirs  la  prise <le  Nainnr, 
lieyei',  le»  vien\  rinicni-  i>.  le  futur  auteur  sifïlé 
(\q  Judith,  en  lut  deux  sui-  la  dcïïaite  du  prince 
d'Oi*an/^e  (2).  T.e  pi'ix  de  poésie  (îxi^cait  sans 
<l()ute  une  u{U\  ou  une  grande  pièce  en  alexan- 
drins (3);  mais  l(^s  concurrents  ternnnaient 
toujours  par  un<'  «  jjriôre  jxtur  le  roi  «  qui,  assez 
souvent,  (Hait  un  sonnel  :  ainsi  le  troisième 
en  1675.  ;; 

A  la  Cour  nièino  tout  un  parti  tenait  pour 
l'ancienne  poésie  mondaine,  et  c'était  par  nuMia- 
gement  i)our  l'opinioii  royale  qu'il  montrait  bon 
visage  à  Hacine  et  à  Hoileau.  11  avait  h  sa  tète  le 
duc  lie  Saint-Aignîui,  l'Oronte  de  Versailles,  fort 
lié  avec  les  ennemis  ûv,  nos  classiques,  et  <{\n, 
assidu  (diez  Madame  Deshoulières, échangeait  avec 
(^lle  des  amal)ilil('s  en  vers  (1).  En  1G82  il  insti- 
tuait un  concours  de  sonnets  en  bouts-rimés,  où 
il  fallait  traiter  :  «  les  diiïc'rentes  occupations  et 
la  louange  du  l'oi  »  sur  les  rimes  suivantes  : 
Jupiter  —  pharmacole  —  frat(M'  —  Nicole  —  pater 
—  caracole —  disputer  —  boussole  —  immortel 
cartel  —  alTaire  —  vers  —  vmivers  —  faire.  Le 
prix  (Hait  une  médaille  de  Louis  XIV,  (jui  avait 
au  revers  le  I^assage  du  Rhin  :  elle  fut  gagnée 
par  Baraton  qui  en   1705  publiait  en   un  volume 

(1)  La  Bruyère.  Disc,  à  l'Acndrntii'. 

(2)  Cités  (Ml  1708,  dans  le  RcrtioH  des  pirrcs  cniironnèrs  par 
l'Acadèiuiefninruisc.  Paris,  Coi^Minrd.  Année  1693. 

(3)  Voici  qu(»l([UOs  sujets  :  on  llîTl,  h  diid  nbn/i.  —  En  1675  : 
1(1  ffloiri'  tli's  (ifiiifs  rt  des  Irlirrs  sous  L(niis  \IV.  —  Kn  1685  : 
In  roinfxu-alsdii  durai  et  d'Auf/iiste.  —  Eu  1687:  le  soin  i/nr  Ir 
mi  prend  pour  l'éducation  de  lu  noblesse  dans  ses  places  et  dans 
Saint-Ctfr,  etc.... 

(4)  M"  Deshoulière.'^.  Œurres.  1707,  p.  î)5. 
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Grâce  à  la  protection  de  Louis  XIV,  Racine, 
Molière  et  Boileau  s'inquiétèrent  peu  de  cette 
hostilité  inoffensive  ;  les  deux  camps  restaient  en 
présence  ;  de  temps  en  temps  on  se  décochait 
quelques  traits.  Ainsi  Boileau  et  Saint-Pavin 
s'accusent  réciproquement  de  médisance , 
Boileau  dans  une  épigrammc^  où  il  fait  allusion  à 
la  goutte  et  h  l'irréligion  de  Saint-Pavin  (1), 
Saint-Pavin  dans  im  sonnet  fort  spirituel  et  dont 
la  chute  est  excellente  (2).  Enl674,  nouvelle  escar- 
mouche :  un  des  Perrault  attaque,  assez  mala- 
droitement, VAlceste  d'Euripide  ;  Racine,  froissé 
dans  sa  vénération  pour  le  tragique  grec,  riposte 
dans  la  mordante  i)réface  de  son  Iphigcnic.  Le 
premier  janvier  1677,  le  feu  est  mis  aux  poudres 
par  un  sonnet  où,  au  sortir  de  la  représentation, 
M'"*'  Deshoulières  fait  un  récit  bouffon  de 
Phèdre  ;  des  copies  en  circulent  dès  le  lendemain 
dans  tout  Paris, colportées  avec  enthousiasme  par 
les  malveillants  et  les  jaloux.  Des  amis  de  Racine 
en  font  sur  les  mêmes  rimes  un  autre,  sanglant, 
contre  le  duc  de  Nevers  à  qui  on  imputait  le 
premier,  et  où  il  était  fort  malmené  comme 
poète,  comme  mari,  conmie  frère  trop  empressé 
de  la  belle  Hortense.  Le  tapage  est  terrible  et  la 
Cour  en  est  toute  remuée  ;  Boileau  et  Racine, 
effrayés  ,  désavouent  la  réplique  ,  mais  le  duc 
de  Nevers,  sur  les  mêmes  rimes  <Micore,  les 
menace  avec  des  injures  de  o  coups  de  bâton 
donnés  en  plein  théâtre  ».  Il  était  homme  à  tenir 
sa  parole  ;  heureusement  Condé,  en  une  inter- 

(1)  Alidor  assis  dans  sa  cliaisp.... 

Antérieur  à  1670,  puisque  Saint  Pavin  mourut  cette  année-là. 

(2)  lin  vi'i-iU',  je  lui  pardnnni-  ; 

s'il  n'eût  mal  parlé  de  personne, 
personne  n'eût  parlé  de  lui. 
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vontion  éiiergi(iu<'.  prit  sous  sa  protcîclioii  l^s 
deux  poMos  (?t  leur  olTrit  même  sou  hôtel  i)Oui' 
refuge.  Le  bouillant  Nevers  se  le  tint  poiir  dit  ; 
mais  Pradon  ('iral)l)('î  Talleiuanl  (IiumiI  ccuirii"  le 
])ruit  que  Hoileau  avait  (Hé  en  elTet  roué  do  coups, 
grossière  calouuiie  h  lacjuelle  certains  alïectèrent 
(1(>  croinî  ;  un  ohscui'  prdant  du  collège  d(î 
Navarre,  Louis  de  Sanlecqui;  (1), célébra  le  bâton 
veuk'eur  de  cette  inu\giuaire  correction  dans  une 
(piatrièinc  pièce  sur  les  iiiènu's  rimes.  Gondé 
intervint  une  seconde  fois  et  sur  im  tel  ton  que 
I)ei'sonne  ne  bougea  plus.  Telle  fut  c(îlt(;  alTaire, 
presque  aussi  r(>teutissante  que  celle  (VUrcifiie  ci 
de  Jobf  et  on  pour  la  (i<M'iiièi'('  fois  d(.»s  sonnets 
soulevaient  un  tuuudte  dans  Paris  ;  ce  fut  aussi 
la  dernière  fois,  peut-être  bien  la  ))remière  et  la 
seule,  (jue  des  bouts-rimés  furent  aïilr(î  chose 
qu'un    stérile    jeu  d'esprit  (2). 

Le  calme  revenu,  les  adversaires  de  Racine 
demeurîiienl  en  fâcheuse  |)osture  et  sans  les 
honneurs  de  la  guerre.  Ils  devaient  avoir  leur 
revanche  plus  tard,  dans  la  querelle  des  Anciens 
et  des  Modernes, où  Perrault  mit  les  rieurs  de  son 
coté.  Mais  connue  les  sonnets  n'y  jouèrent  plus 
de  rôle,  il  n'y  a  i)as  lieu  d'en  i)arler  ici.  Pourtant 
celui  de  M""'  Deshoulières  avait  eu  trop  de  succès 
l)our  ne  pas  susciter  diuiilations.  D'autres  en 
efiet,  durant  quelques  années,  eurent  le  même 
esprit  et  le  môme  tour;  couuue  lui,  ils  ridiculi- 
sèrent des  pièces  de  théâtre  par  une  analyse 
boufïonne  de  l'action  et  la  caricature  des  person- 
nages.   Ainsi    le     Poiicfeuille    de  la  Faille  (3), 

(i)  L.  Meilet.  Les  poètes  Beaucerons. 

(2)  Doltour.  Ennemis  de  Racine,  p.  295  et  sti.  —  Ste  Beuve, 
Lundis  XII L  P-  315. 

(3)  Garpentras,  1694. 
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après  le  sonnet  de  M""'  Deshoulièro  et  sa  réponse 
en  cite  quatre  antres  qui  l)afouent  successive- 
ment :  la  Troade  de  Pradon  (1),  VAgamemnon  de 
Boyer  et  Assezan  (2),  l'opéra  de  Roland  (3),  et  par 
■un  juste  retour,  le  Gcn.^f'i'ic  de  M""'  Deshoulières 
elle-même  (4). 

En  1698  le  sonnet  tenait  encore  une  large  place 
dans  les  deux  tomes  d'un  curieux  ouvrage,  sans 
valeur  du  reste  :  la  Nouvclle-Pandore  (5).  Vingt- 
sept  auteurs  y  avaient  collaboré  :  présidentes, 
nobles  dames,  jésuites  et  magistrats  de  province, 
à  côté  de  Saint-Aignan  et  de  Boyer.  C'est  le  der- 
nier signe  de  vitalité  du  sonnet  au  xvii«  siècle  ^ 
c'est  la  dernière  lueur  qu'il  y  jette,  lueur  expi- 
rante et  chétive.  Jusqu'au  bout  il  obéissait  à  son 
destin  :  respectueusement  délaissé  par  les  vrais  ; 
poètes,  il  était  jusqu'au  bout  ^cca]3aré  par  les 
mondains,  les  pédants  et  les  cuistres.  | 

VI 


Les  classiques,  malgré  toute  leur  déférence, 
n'avaient  pas  ouvert  au  sonnet  les  genres  élevés; 
leurs  adversaires  avaient  continué  à  lui  uuvrir 
les  petits.  Le  xviir"  siècle,  héritier  des  uns  et  des 
autres  ,     fera    des    tragédies    après   Racine    et 

(1)  p.  144. 

(2)  p.  147. 

(3)  p.  148. 

(4)  p.  146.  —  Le  second  et  le  dernier  sont  attribués  à  Racine, 
sans  preuves  sullisantes.  Le  1"  est  de  1(379.  —  Le  2*  de  1680.  ~ 
Le  3'  de  1685.  —  Le  4'  de  1680.  Tous  les  «luatre  sont  du  reste 
spirituels  et  bien  tournés. 

(5)  Ou  les  femmes  illustres  du  siècle  de  Louis-lc-Graml. 
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(les  matlriguiix  aprc's  IkMistM'ade.  Mais  il 
('(nniiiencera  pur  tout  umciiuisor  et  tout  ('li'(''cir, 
les  vers  coiniiu;  les  palais  ol  les  coiniii-es. 
L'épître  de  lioileaii,  solide  et  lente,  d(;vieiidra 
la  leste  épîlre  de  XOl taire.  La  poésie  légère  ira 
toujours  ])lus  uniice  et  plus  frêle,  impatiente  de 
la  moindre  coidraintc!  cl  incapable  du  moindre 
eiïort.  l'.lle  est  indilTérenle  au  rythme,  à  la 
sonorité  des  mots,  à  l'éclat  des  images  ;  contente 
de  ses  rimes  pauvres,  de  sa  langue  sèclie,  de  ses 
élégances  convenues,  elle  n'est  sensibles  qu'à 
l'esprit,  an  goùl,  à  la  clarté.  Lu  sonnet  dès  lors, 
perdait  toute  raison  d'être  ;  n'ajoutait-il  pas  un 
surcroît  de  règles  aux  règles  déjà  intolérables  de 
la  versilication  ?  La  Motte  ne  comprendra  même 
l)oint,  et  bien  d'autres  avec  lui,  i)0ur(iu()i  l'on 
s'astreint  à  une  cadence  et  à  des  rimé's  ;  il  niera 
la  poésie  après  avoir  nié  Homère.  En  vérité,  les 
temps  étaient  ingrats  pour  le  sonnet.  Aussi 
disparaît-il  à  peu  près  enlièrement  (i).  Aucun 
des  écrivîùns  (jui  comptent  et  dont  Paris 
s'occupe,  ne  songe  à  cet  abandonné,  défini- 
tivement relégué  aux  Invalides  de  la  littérature  : 
il  aurait  été  dépaysé  dans  ce  monde  positif  et 
railleur  qui  dissertait  aux  soupers  des  petites 
maisons  ou  aux  tables  des  cafés,  comme 
l'auraient  été  la  vasle  perruque  bouclée  ou  les 
grands  canons. 

Par  contre  cet  air  surann»'  lui  gagne  la  sym- 
pathie de  deux  poètes  (pii  vont  à  lui  mi  peu  par 
une  secrète  tendresse  pour  l'archaïque  et  le 
démodé  :     J.-B.    Rousseau      (jui  ,      dans,  ses 

(1)  On  cite  lieux  de  VoUuiro.  dont  ua  très  irrë^ulior  ;  un  de 
Grécourt  (conte  lil)ertin)  ;  quelques  uns  de  LanioUe  ;  quelques- 
uns  de  Fontenelie. 
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épigrainmes,  pasticlie  la  langue  de  Marot,  et  La 
Monnoye,  lauréat  de  l'Académie  et  commentateur 
de  Saint-Gclais,  tout  ensemble  gaulois  et  savant, 
versé  dans  l'italien,  le  patois  bourguignon  et  le 
vieux  français.  Tous  deux  ont  usé  du  sonnet, 
Rousseau  4  fois  et  La  Moimoye  53.  Sans  doute, 
l'un  et  l'autre  étaient  nés  au  xvip  siècle  (1);  le 
second  même  y  avait  passé  la  plus  grande  partie 
de  sa  longue  existence,  et  presque  tous  ses 
sonnets  de  circonstances  dataient  de  ce  temps 
là  (2).  Mais  ils  ont  tous  deux  assez  vécu  au  xviir' 
siècle,  ils  sont  tous  deux  assez  étrangers  soit  au 
pur  esprit  classique,  soit  à  l'esprit  précieux,  pour 
être  comptés  parmi  les  contemporains  do  la 
Motte-Houdart  et  de  l'abbé  do  Pons.  Tout  au 
moins  en  sont-ils  les  prjécurseurs.  D'autre  part 
ils  ont  tous  deux  trop  l'amour  des  cboses 
anciennes  pour  que  l'on  n'attribue  pas  leur  retour 
au  sonnet  à  la  raison  que  nous  avons  dite.  Ils 
usèrent  de  lui  ctjmme  du  rondeau  et  delà  l)allade, 
ces  victimes  de  la  même  déchéance,  reculés 
comme  lui  dans  une  vague  et  lointaine  antiquité. 
Toutefois  il  conserve  des  fidèles  sous  sa  forme 
la  plus  bizarre  et  la  i)lus  basse:  celle  des  énigmes 
et  des  bouts-rimés,  pris  encore  au  sérieux  en 
province  et  dans  les  salons  parisiens  (3).  On  en 
insérait  avec  une  déplorable  régularité  dans  le 

(1)  La  Monnoye  en  1641,  Rousseau  en  1071. 

(2)  A  Bossuef,  nommé  à  Condom  (1H69).  Sur  la  rlctolrc  tuicale 
de  1690.  etc.... 

(3)  On  s'en  amusait  en  compagnie  :  la  duchesse  du  Maine 
donnait  des  rimes,  et  un  de  ses  familiers,  Mallement  de  Mes 
sange,  faisait  30  sonnets  dessus  en  3  jours,  puis  10  nouveaux 
encore,  pour  montrer  (^ue  sa  A'eine  n'était  pas  tarie.  —  En  1718, 
à  Périgueux,  la  comtesse  d'Arco  présidait  à  un  concours  de 
bouls-rimés  dont  le  prix  était  mw  tabatière  d'or  (L.de  Veyr.  II, 
p.  79  et  84). 
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Mcrcara  de  France  (1).  Cette  gnzette,  organe  de 
la  société  polie,  faiseuse  de  réputations  éphémè- 
res, clière  aux  oisifs  en  (juéte  d'opinions  à  la 
nnode,c!iaritabIe  aux  débutants  et  aux  méconnus, 
avait  tous  les  mois  une  rubi'icjuc  pour  les  énigmes 
et  les  l)outs-rimés  ,  pi-oposuil  elle-même  des 
bouts-rimés  h  remplir,  ou  publiait  ceux  qu'on 
proposait  par  son  intermédiaire.  Cela  dura  jusque 
1724,  sans  lassitude  visible  de  la  rédaction,  ni  des 
lecteurs.  Rien  plus  on  donnait  aux  faiseurs 
d'énigmes  de  graves  conseils,  appuyés  sur  l'au- 
torité d'Aristote  (2).  Et  c'était  souvent  le  sonnet 
qui  servait  pour  les  énigmes  (3),  toujours  lui  qui 
servait  j)our  les  bouts-rimés. 

lui  Janvier  1724  il  y  eut  une  i)remière  protes- 
tation sur  les  rimes  mêmes  données  .en  1723  par 
le  Mercure  : 

Des  bouts-rimés  !  grands  dieux  !  tout  \k'  inonde  s'irrite, 
et  se  plaint  quà  Bucliet  vous  uyez  survécu  !  (4) 

Mais  en  Février,  un  anonyme  les  défend  avec 
gaieté  : 

Par  Sarrazin  jà  conspués,  honnis, 

et  depuis  ce,  do  tous  bons  lieux  bannis, 

n'avoient  trouvé  d'abri  que  chez.  Mercure. 

Là  vivotoient  ;  chétive  nourriture 

leur  suiïisoit  ;  et  leur  obscurité, 

contre  envieux  fuisoil  leur  sûreté, 

si  qu'un  chacun  respectoit  leur  misère....  (5) 

En  Mars,  un  Monsieur  de  Tours  les  défend 
sur  un  ton  plus  haut.  Il  les  déclare  «  chers  à 
toute  sa  société  )),  supplie  qu'on  les  maintienne 

(1)  C'était  le  nouveau  nom  du  Mercure  (iulanl  depuis  1712. 

(2)  172(3.  Juillet  p.  1620. 

(3)  Dans  la  Monnoye  j'ui  relevé  27  sonnets-énigmes. 

(4)  p.  175. 

(5)  p.  265. 
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dans  la  gazette,  et  affirme  que  «  la  plus  grande 
partie  des  lecteurs  pensera  comme  lui  »  (1).  Le 
Mercure  semble  convaincu  par  ce  chaud  plai- 
doyer, et  remis  de  cette  alarme,  ils  poursuivent 
sans  encombre  leur  carrière. 

Mais  en  Janvier  1741  il  a,  pour  en  donner 
encore,  une  humilité  de  mauvais  augure. 
«  Nous  sommes  bien  éloignés  de  vouloir  les  faire 

revivre Le  Mercure   ne   cherche    pas  noise, 

mais  il  cherche,  comme  de  raison,  à  mettre  tout 
à  profit  ;  et  ce  n'est  que  sur  ce  principe  que  nous 
hasardons  encore,  ce  nouveau  canevas  de 
bouts-rimés  »  (2).  Les  lecteurs  pourtant  ne 
partageaient  pas  ce  mépris,  car  en  Juin  (3),  une 
note  fait  connaître  qu'on  en  a  reçu  beaucoup  et 
que,  s'ils  n'ont  point  été  insérés,  c'est  uniquement 
parce  qu'ils  étaient  «  trop  libres  ou  sur  des 
matières  trop  respectables  ».  Le  pacifique 
Mercure  ne  se  souciait  pas  d'affaires  avec  la 
Censure, 

Ce  feu,  un  instant  ranimé,  peut-être  par  les 
hésitations  mêmes  de  la  rédaction,  devait  bientôt 
définitivement  tomber.  Du  reste,  dès  1740  s'élève 
une  concurrence  :  celle  des  logogriphes,  aussi 
misérables  que  les  bouts-rimés,  mais  plus 
nouveaux,  et,  partant,  destinés  à  les  supplanter  ; 
et  ils  les  supplantent  en  effet  assez  promptement 
dans  le  Mercure.  En  1750  (4),  on  n'y  voit  qu'un 
sonnet,  et  c'est  une  imitation  de  Casa.  Les 
bouts-rimés  ont  vécu. 

Après  1750,  le  xviii°  siècle  accélère  sa  marche 

(1)  p.  426. 

(2)  p.  106. 

(3)  p.  123. 

(4)  Octobre  p.  28. 
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vers  rétiide  des  soiencos  et  des  prol)U''mcs 
sociaux,  religieux,  politiques;  il  ne  rôve  plus  que 
triomphe  de  la  philosophie,  dostr\iction  des 
préjugés,  réforme  des  iustiturKuis  ;  il  crdi-cvoit 
le  bonheur  d'une  humuniU;  alTranchie  et 
«  sensible  »,  réconciliée  parmi  les  ruines  du 
vieux  monde  et  sur  le  sein  d'une  nature 
maternelle.  Bji  mênui  temps,  il  revient  à  l'antiquité 
qu'il  révère,  non  i)()ur  la  pure  beauté  de  son  art, 
mais  pour  son  éloquence  hardie  et  pour  le 
prestige  de  ses  grands  hommes  ;  il  croit 
comprendre  le  génie  de  Shakespeare,  et 
s'attendrit  aux  idylles  de  Gcssner.  Il  est  ivre  de 
logique,  sur  de  sa  raison,  ouvert  à  tous  les 
espoirs.  Quelle  place  pouvait  tenir  la  poésie? 
Au  théâtre  elle  est  dépossédée  par  la  prose,  dans 
la  comédie  ;  la  tragédie  n'est  plus  que  le 
développement  de  thèses  i)hilosophiques.  Des 
poèmes  didactiques,  froids  et  guindés,  célèbrent 
les  mois  et  les  saisons,  recommencent  ou 
traduisent  les  Géorgiqucs,  de  façon  à  dégoûter  de 
Virgile  et  de  la  campagne.  La  poésie  légère, 
devenue  «  fugitive  »  est  i)lus  inconsistante,  plus 
impalpable  encore  qu'avant  1750  :  elle  ne  retrouve 
un  peu  de  force  que  dans  l'élégie,  qui  naît  avec 
Parny  (1),  et  parfois  dans  les  fables  ;  elle  inonde 
les  almanachs  d'épigrannnes  sans  sel  et  de 
madrigaux  sans  chaleur  ;  elle  coule,  insipide  et 
incolore,  sans  bruit  et  sans  parfum,  pour  le 
divertissement  exclusif  des  demoiselles,  des 
abbés   montlains    et  des  rimeurs   novices. 

Quant  au  sonnet,  il  n'existe  plus,  à  proprement 
parler,  dans  la  littérature  courante.  Le  Mercure 

(l)  H.  Potez.  L'élégie  eu  France. 
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n'en  publie  que  cinq,  entre  1770  et  1792,  et  le 
dernier,une  énigme,  est  de  1784.  U Almanach  des 
Muses  en  a  deux  —  en  bouts-rimés  —  l'un  en 
1781  (1),  et  l'autre  en  1784  (2),  On  en  relève  de  loin 
en  loin,  dans  quelques  livres  do  vers,  oubliés  dès 
leur  apparition,  et  parfois  anonymes  (3).  Ainsi, 
dans  des  légendes  anciennes,  l'ombre  d'un 
trépassé  vient  ,  morne  et  solitaire,  errer 
quelquefois  au  clair  de  la  lune,  sur  la  terrasse  du 
château  où  il  a  vécu. 


vu 


De  1550  à  1789,  la  construction  du  sonnet 
épigramme  passe  par  trois  périodes  :  la  première 
va  de  1550  à  Malherbe  ;  la  seconde  de  Malherbe 
à  1660  ;  la  troisième  de  1660  à  1789. 

1"  —  Dans  la  première,  la  tradition  lyonnaise  a 
été  assez  forte  pour  pour  franchir  le  périlleux 
obstacle  de  1550  et  le  sonnet  épigramme  conserve 
la  stucture  qu'elle  lui  a  donnée.  La  Brigade  porte 
son  effort  principalerhenl  sur  les  Amours  ; 
l'épigramme  qui  n'était  ni  nouvelle  ni  importante 
leur  paraissait  à  peine  digne  d'attention  :  leurs 
regards  fixés  sur  les  cimes  ,  daignaient  peu 
descendre  si  bas    (4).  Quand,   assez    rarement, 

(1)  p.  35. 

(2)  p.  114. 

(3)  En  1761  :  Fleury  —  4  sonnets  (Avignon). 

En  1774  :  Abbé  Peyrot— 4  sonnets  à  la  Vierge.  Anonyme: 

2  sonnets  et  8  odes  (Nantes,  in-12). 
En  1786  :  Dom  Grapin— 1  sonnet,  paru  sans  nom  d'auteur 

(Besançon). 
En  1795  :  le  Comte  de  St-Germain— .un  sonnet  publié  par 

Mercier. 

(4)  Les  premiers  sonnets  isolés  de  Ronsard  ne  sont  guère 
antérieurs  à  1560  (Cf.  Dio.  sonnets.  Ed.  Blanch.  V). 
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cela  leur  arrivait,  ils  jugeaient  inutile  d'innover 
en  celte  matiôre.  D'autre  part,  les  sonnets  de  ce 
genre  paraissant  isolés,  il  n'y  avait  pas  lieu  de 
rrninclro  la  inonotonio.  Pour  ces  deux  raisons, 
ceux  tic  la  Pléiade,  comme  ceux  de  Desportes  et 
de  ses  imitateurs,  restent  jusque  Malherbe 
conformes  au  type  de  Marot  :  AliBA  ABBA  CCD 
EED. 

Ce  n'est  pas  qu'il  soit  impossible  de  rencontrer 
quelques  autres  arrangements  de  rimes  :  il  ne 
peut  guère  y  avoir  pour  un  temps  si  long  et 
parmi  tant  de  poètes  une  parfaite  discipline  et 
des  règles  sans  aucune  exception.  Ainsi  on 
trouve  quelquefois  les  tercets  de  Pelletier  : 
CCD  EDE  (1)  ;  Daurat  construit  toujours  (2)  les 
siens  sur  deux  rimes  seulement  (3)  ;  Baïf  trans- 
})orte  tous  l(\s  groupements  de  Francine  dans  ses 
«  Passe  Temps  »  et  Trellon  a,  dans  ses  épigram- 
mes,  toutes  les  audaces  rythmiques  de  ses 
Amou/'s  (4).  Nous  avons  pu  relever  encore  des 
quatrains  irréguliers,  dans  un  sonnet  de  Ron- 
sard (5)  ;  dans  trois  dédiés  à  Louise  Labbé 
probablement  i)ar  Taillemont  (6);  dans  un  autre 
consacré  par  Camille  de  Morel  h  la  mémoire  de 

(1)  Du  Bellay,  1  sur  7  dans  le  Recueil  de  1549. 
Ronsard.  28  sur  97,  dans  ses  Dicers  sonnets,  etc 

(2)  Excepté  un. 

(3)  11  ont  :  CCD  CCD. 

3    »    :  CDD  CDD. 
1     a    :  CDD  CCD. 

(4)  Cl.  Binet,surl9  sonnets-épigrainiups  a  2  fois  :  CCD  EDE; 

1  :  CDC  DCD  ;  1  :  CDD  DCC  ;  1  :  CCD  DEE  et  14  : 

CCD  EED. 
La  Péruse,  sur  12  a  1  fois  CCD  EDE. 
Du  Buys,  sur  184  a  173  fois  CCD  EED  ;  10:  CCD  EDE  ; 

1  :  CCD  DEE... 

(5)  ABBA  ACCA  (Dir.  Sonn.  S.  63).  Le  21'  a  ABAB  ABAB. 

(6)  ABBA  ACCA.  Ed.  de  Louise  Labbé. par  P.  Blanchemain. 
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sa  mère  Antoinette  de  Loynes  (1),  en  1583.  Mais 
en  somme,  ces  infractions  h  l'usage  sont  en 
quantité  minime,  de  sorte  que  sans  être  entière- 
ment négligea])les,  elles  ne  suffisent  point  à 
infirmer  notre  précédente  ol)servation. 

L'alexandrin  s'introduit  dans  le  sonnet-épi- 
gramme  plus  tôt  que  dans  les  Amours  ;  car  on 
n'y  visait  pas  au  lyrisme  ni  à  la  grande  poésie, 
le  dodécasyllabe  qui  passait  pour  prosaïque 
n'avait  contre  lui  ni  les  mêmes  ol)jections,  ni  les 
mêmes  préventions.  Aussi,  avant  1555  on  le  voit 
déjà  :  Taysonnière  en  use  dans  deux  épitaphes 
datées  de  1553  et  1554  (2),  Tahureau  dans  quatre 
sonnets  sur  cinq  à  la  fin  des  Mignardises  (3),  et 
dans  deux  QiUiYQ^h\Vif^i\(\Q.s Premières  poésies  (4). 
Après  1555  il  va  être  constamment  employé  (5), 
au  détriment  du  décasyllabe,  môme  après  1573, 
malgré  le  regain  de  faveur  dont  profite  ce  der- 
nier (6). 

De  môme,  l'octosyllabe  y  apparaît  de  bonne 
heure,  sans  toutefois  devenir  jamais  fréquent  (7). 

Quant  à  l'alternance  des  rimes,  elle  est  observée 

(1)  Tombeau  de  Morel,  p.  55  (B.  N.  "'Y  c  811)  ABBA  CDDC. 

(2)  Dans  ses  Amoureuses  Occupations.  1555. 

(3)  Ed.  Blanchemain  I,  p.  95,  96,  107. 

(4)  id.  II,  p.  106. 

(5)  Même  par  des  auteurs  qui,  dans  leurs  Amours,  usent 
encore  du  décasyllabe.  Pierre  Sorel  (1566)  qui  dans  ses  Com- 
plaintes d'Amour  a  40  décas  sur  48,  a  8  alexandrins  sur  10 
sonnets  épigrammes. 

(6)  Ce  regain  de  faveur  étant  dû  à  la  Franciade,  dans  une 
certaine  mesure,  il  n'est  point  étonnant  que  Ronsard  sur  97 
sonnets  épigrammes,  faits  entre  1560  et  1580,  en  ait  36  en  déca- 
syllabes. Nulle  part  la  proportion  n'est  si  forte.  (Ed.  Blanch.V). 

(7)  Taysonnière:  1  fois  dans  ses  Amour.   Occupations,  1  en 

l'honneur  de  Bugnyon  (1557). 
Ronsard  :  1  fois  (Sonn.  Dircrs,  S.  82). 
Une  fois  dans  les  Pièces    liminaires   du  Cap.  Lasphrise. 

(1599). 
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dans  les  sonnets  isoMs  comme  dans  les  sonnets 
en  sc'ries,  sans  rien  de  particulier  (1). 

2"  —  La  (Unixiènie  pc'Tiode  voit  s'accomplir 
trois  faits  importants  :  la  construction  des  qua- 
trains est  discutée;  l'octosyllabe  est  admis  sans 
réserves  ;  le  second  tercet  est  indilTéremment 
EKD  ou  KDlv 

Nous  avons  vu  que  Malherbe  avait  fait  cinq 
sonnets  très  irréguliers  où  les  quatrains,  parfois, 
étaient  non  seulement  asymétriques, mais  encore 
sur  (juatre  rimes  (2),  et  que,  ensuite,  certains 
Amoufs  s'étaient  permis  la  même  irrégularité. 
Ce  qui  était  resté  en  somme  exceptionnel  dans 
les  séries  de  sonnets  va  devenir  fréquent  dans  les 
isolés.  Cependant  \h  encore  la  tradition  ne  perdit 
pas  toute  influence  :  les  (piatruins  anciens  ABI3A 
ABBA  demeurèrent  de  beaucouj)  en  majorité  (3)  ; 
quand  ils  furent  sur  (juatre  rimes,  ils  furent 
presque  toujours  symétriques:  ainsi  Maynard,  le 
seul  (jui  ait  toujours  quatre  rimes  pour  ses 
quatrains,  a,  sans  exception  aucune,  ceux-ci  en 
rimes  croisées  (4)  :  ABAB  CDCD  ;  inversement, 
quand  ils  sont  asymétriques,  il  n'y  a  généralement 

(1)  Ronsard  pourtant  fait  exception.  Alors  que  ses  Anwiws 
avaient  l'alternance  des  rimes,  ses  sonnets  épigrammes  ne  l"ont 
que  75  fois  sur  i)7  ;  9  autres  ne  l'ont  pas  du  8'  au  9*  vers  ;  12 
enfin  ne  l'ont  pas  du  tout  ;  Ronsard  a-t-il  marqué  par  là  un  peu 
de  dédain  pour  le  sonnet-épigranune  ? 

(2)  3  ont  ABAB  CDDC. 
l  a  ABBA  CDDC. 
1  a   ABAB  CDCD. 

(3)  Malherbe  :  25  sur  30. 
Corneille  :  13  sur  19. 
Racan       ;  13  sur  15,  etc.. 

(4)  De  même  '.  Corneille  (édit.   Régnier,  X.  p   162). 

Sacrifice  des  Muscs,  un  sonnet  de  Tristan. 
Sercy.  I,  p.  139.  223,  etc.. 
Frenicle  (Paris  1629).  p.  266. 
Chccilles,  p.  89. 
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que  deux  rimes  (1).  Il  reste  donc  un  dernier  frein 
à  la  licence,  et  c'est  surtout  en  théorie  qu'on  se 
révolte  contre  les  vieilles  lois.  Elles  sont  stricte- 
ment observées  par  des  sonnettistcs  éminents  : 
Gombauld  (2),  Malleville ,  Colletet ,  et  par  les 
auteurs  des  meilleurs  Sonnets  :  Voiture,  Sarrasin, 
Scarron  (3),  et  Saint-Amant.  Racan  qui  avait  ime 
ou  deux  fois,  dit-il,  fait  des  sonnets  libertins, 
s'en  dégoûta  et  n'en  refit  plus. 

Mais  tous  admettent  ABAB  ABABqui,  accueilli 
déjà  dans  les  Amours,\a  devenir  d'usage  courant 
dans  les  sonnets-isolés.  Si  on  ne  le  rencontre 
qu'une  fois  dans  Malherbe  (4),  deux  dans  Cor- 
neille (5),  une  dans  Racan  (6),  pour  le  principe, 
semble-t-il  ;  en  revanche  Maynard  n'use  que  de 
lui;  on  le  voit  7  fois  sur  14  dans  Scarron,  6  sur 
36  dans  d'Assoucy  (7),  9  sur  29  dans  les  Chevilles 
de  Maître  Adam,  3  sur  5  dans  Brébeuf,  5  sur  8 
dans  Segrais,  8  sur  24  dans  Perrin,  etc.  Et  si  l'on 
examine  les  recueils  de  Sercy,  livre  d'or  de  la 
poésie  mondaine  et  précieuse,  on  constate  qu'en 
1653  il  était  décidément  adopté  par  elle:  dans  le 
premier  volume,  en  effet,  il  revient  24  fois  sur  86. 

Le  décasyllabe  presque  abandonné  dans 
l'épigramme,  dès  le  xvi"  siècle,  ne  retrouve  pas 
de  vogue  après   Malherbe  ;   c'est   l'octosyllabe, 

(1)  Corneille  X.  p.  44,  140. 
Sercy         I,  p.  84. 

Sacrifice  des  Muscs,  un  sonnet  signé  C.  D.  C,  un  autre 

de  Baudoin. 
ChecUlcs,  p.  280.  147,  158,  etc.... 

(2)  Excepté  deux  épigranimes. 

(3)  Une  exception. 

(4)  A  M'  de  la  Morelle  sur  une  pastorale.  1630. 

(5)  X.  p.  133,  183. 

(6)  Ed.  Tenant  de  la  Tour  I.  p.  214. 

(7)  Giucres  mes l ces  1653. 
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déjà  de  loin  vu  loin,  dans  les  derniers  Amours, 
qui  va  lutter  contre  l'alexandriii,  surtout  dans  le 
l)adinap;e  et  la  raillerie'  :  Malherbe  en  a  us('  trois 
fois.  Scarroii  trois,  jirébeiif  deux,  D'Alibray 
huit  sur  21  sonnets  de  ses  «  Vers  satiriques  »  ; 
et  Maynard  n'usera  que  de  lui,  dans  ses 
'  Epifininimes  (1),  distingu(''S  ainsi  dos  sonnets 
héroïques,  tous  en  alexandrins.  Mais  quoicjue 
l'octosyllabe  se  rencontre  dans  tous  les  recueils 
de  sonnets  mondains  ou  agressifs,  il  est  encore 
loin  d'y  tenir  le  premier  rang  ;  il  n'est  que  4  fois 
dans  le  premier  volume  de  Sercy  (2),  et  6  dans 
le  second  (3). 

Quelques  sonnets  de  cette  période  contiennent 
chacun  plusieurs  sortes  devers  :  c'était  ini'vitable. 
Puisqu'on  se  permettait  de  modifier  l'ordre  et  le 
nombre  des  rimes  dans  les  quatrains,  il  n'y  avait 
aucune  raison  d'observer  religieusement 
l'ancienne  unité  de  mètre  :  ce  qui  est  étonnant, 
c'est  que  cette  irrégularité  n'ait  pas  été  plus 
commune.  Corneille  (4),  Racan  (5),  Frenicle  (6), 
Maynard  (7),  Voiture  (8),  Maître  Adam  (9),  et  le 
second  volume  de  Sercy  (10),  en  offrent  chacun 
un  exemple.  Si  on  y  ajoute  le  fameux  sonnet 
de  \Avor  on  (11),  de  scandaleuse  mémoire,  on  a 

(1)  Excepté  7  en  he])tasyllahes. 

(2)  p.  112,  185,  227.  334. 

(3)  p.  26,  29,  273,  324,  335,  411. 

(4)  X.  p.  163. 

(5)  Ed.  T.  de  la  Tour.  p.  207. 

(6)  Sonnet  à  Deslandes. 

(7)  p.  41. 

(8)  Ed.  Ubicini  II.  p.  311. 

(9)  p.  158. 

(10)  p.  396. 

(11)  Antérieur  à  1658,  puisqu'on  le  trouve,  n  cette  date,  dans  le 
Nouveau  Cabinet  des  Muses,  par  H.  de  la  Matlie. 
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la  liste,  à  peu  près  complète,  des  plus  notables 
sonnets  de  ce  genre. 

Le  second  tercet  ,  presque  toujours  construit 
à  la  façon  lyonnaise  EED,  au  xvr  siècle,  accepte 
également  la  disposition  EDE  que  Malherbe 
présente  29  fois  sur  30  et  qui,  grâce  à  ce  patronage 
puissant,  va  conquérir  peu  à  peu  tous  les 
suffrages  ;  nous  avons  vu  que  dans  les  Amours 
elle  avait  fini  par  les  conquérir  tous.  Dans  les 
sonnets-épigrammes ,  la  première  se  défend 
mieux:  Corneille  l'emploie  encore  7  fois  sur  19, 
Maynard  34  sur  114,  Théophile  10sur22,  Scarron 
11  sur  14,  d'Assoucy,  17  sur  36,  La  Charnaye  11 
sur  12,  Segrais,  6  sur  8.  La  seconde  a  pour  elle 
Racan  (1),  Voiture  (2),  Sarrasin  (3),  Saint- 
Amant  (4),  Gombauld,  Malleville  et  Golletet  (5). 
Les  recueils  de  Sercy  employèrent  les  deux, 
indifféremment,  et  les  sonnettistes,  qui  s'étaient 
octroyé  tant  de  libertés,  gardèrent  celle  de  choisir 
entre   les   deux   formes   du    second    tercet. 

Enfin,  Maynard  a  poussé  la  licence  jusqu'à 
supprimer  un  des  deux  quatrains.  Déjà  en  1597, 
Pierre  de  Laudun,  avait  inventé  les  demi- 
sonnets  (6),  et  s'en  était  glorifié  dans  son  Art 
poétique  (7),  gloire  stérile  et  vaine  fierté,  puisque 
cette  belle  invention  ne  fut  jamais  pratiquée  que 
par  l'inventeur.  Mais  Maynard  eut  plus  de  chance 
et  fit  presque  école  jusqu'en  1660.  On  rencontre 
un  peu  partout,  en  fonctions  de   madrigaux  ou 

(1)  11  sur  13. 

(2)  5  sur  6. 

(3)  5  sur  6. 

(4)  tous  sauf  deux. 

(5)  tous. 

(6)  ABRA  CCA. 

(7)  Liv.  II,  ch.  2. 
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d'épigrammos.  ces  dix  vers  avec  les  deux 
dispositions  qu'il  leur  donnait  :  ABBA  (1)  et 
ABAB  (2)  pour  le  quatrain.  CCI)  KDK  (3),  et 
CGI)  KED  (i).  i)our  les  tercets.  Kst-il  n(Vessaire 
de  remarquer  qu'une  de  ces  dispositions  : 
ABABCGD  EED,ranienait  simplement  k  la  strophe 
la  plus  usitée  dans  l'ode,  depuis  Malherbe  ?  Ce 
n'était  plus  \h,  un  sonnet  :  les  contemporains 
d'ailleurs  ne  lui  laissèrent  jamais  ce  nom. 

3"  —  La  troisième  période  fixe  définitivement 
la  construction  du  sonnet  en  France.  La  confusion 
de  l'époque  précédente  se  di'hrouille,  et  l'ordrs 
règne  dans  notre  poème  connue  dans  l'état  et  sur 
le  Parnasse.  Evidemment  il  arrive  de  découvrir 
çà  et  là  un  sonnet  «  libertin  »  :  d'abord  certains 
auteurs  qui,  par  leur  Age,  appartenaient  aussi  au 
temps  de  la  Fronde,  en  consc^rvèrent  parfois  la 
liberté  :  Benscrade  en  a  12  d'irréguliers  sur  ses 
71  (5),  Molière,  un  sur  ses  trois  (6)  ;  plus  tard 
d'autres  en  firent  de  tels,  parce  qu'ils  avaient 
oublié  ou  ignoraient  les  règles  (7).  Mais  dans 
l'ensemble,  et  à  part  quelques  exceptions  en 
nombre  infime,  les  sonnets  sont  réguliers  de  1660 
à  1789  ;  quand  par  hasard  ils  ne  le  sont  pas,  et  que 
cela  est  voulu,  on  fait  mention  de  leur  irrégularité 

(1)  19  fois. 

(2)  59  fois. 

(3)  43  fois. 

(4)  35  fois. 

(5)  I,  p.  2.  3,  6.  19.  115.  149,  174,  223.  226,  250.  II,  p.  77,  161. 
—  Et  de  ceux-là,  la  plupart  sont  antérieurs  à  1660. 

(6)  Ed.  Moland,  III,  p.  375.  —  Et  aussi  Hrieux.  Recueil  de 
pièces  en  prose  et  en  vers.  1671.  1  sur  25  (p.  42). 

(7)  Ainsi  un  des  deux  sonnets  de  Voltaire  (Ed.  Didot.  Poésies 
mêlées,  II  p.  776).  —  Un  dans  le  Mercure  Galant,  1686  février, 
p.  39. 
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dans  le  titre,  soit  pour  ne  pas  choquer  le  lecteur, 
soit  pour  ne  pas  le  tromper  (1). 

Les  quatrains  ont  deux  dispositions  :  ABBA 
ABBA  et  ABAB  ABAB;  la  seconde  est  définitive- 
ment acceptée:  elle  est  30  fois  dans  Benserade 
sur  71  sonnets,  12  dans  Saint-Pavin  sur  32,  31 
dans  La  Monnoye  sur  53  ;  elle  est  aussi  commune 
que  l'autre  dans  les  Mercure  et  à  l'Académie.  Les 
tercets  gardent  les  deux  qu'ils  avaient  depuis  si 
longtemps  CCD  EED,  CCD  EDK.  Mais  la  seconde 
prédomine  très  sensiblement:  elle  est  57  fois  dans 
Benserade,  18  dons  Saint-Pavin,  9  sur  12  dans 
Cotin  (2).  Boileau,  Molière,  Lafontaine  et  Racine 
n'emploient  qu'elle.  La  première  néanmoins,  on 
le  voit,  n'est  pas  délaissée.  J.-B.  Rousseau  la 
préfère  encore  (3). 

C'est  le  moment  d'examiner  si,  le  sonnet 
n'admettant  plus  que  deux  formes  de  quatrains 
et  deux  formes  de  tercets,  on  aperçut  une 
correspondance  et  une  harmonie,  entre  une  forme 
de  quatrains  et  une  de  tercets  ;  crut-on,  comme 
on  l'a  soutenu  de  notre  temps  (4),  que  EED  devait 
faire  pendant,  aux  rimes  croisées  et  EDE,  aux 
rimes  enclavées  ?  On  peut  remarquer  en  efïet, 
que  le  groupement  le  plus  ordinaire,  à  partir  du 
xvi'"  siècle  était  :  ABBA  ABBA  CCD  EDE.  On 
serait  donc  fondé  à  prétendre  que  Ronsard,  et 
plus  tard  Malherbe,  voient  une  convenance  entre 
ce  quatrain  et  ce  deuxième  tercet.  Cependant,  si 
cette  convenance  leur  paraissait  telle,  pourquoi 

(1)  Recueil  de  poésies,  du  P.  Bouhours.  1701.  p.  203:  Sonnet 
irréfjulier. 

(2)  Je  ne  compte  pas  les  bouts-riinés. 

(3)  4  fois  sur  5  sonnets. 

(4)  Entre  autres  :  L.  de  Veyrières,  t.  I. 
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Ronsard  a-l-il  d'autres  tercets  pour  ce  (luatrain, 
et  Malherbe  d'autres  quatrains,  pour  ce  tercet  ? 
D'autre  part,  aucun  sonncltiste  ne  s'astreint  à 
employer  MKD  avec  AHAH  excliisiveuïcnt,  et 
ceux  qui  ont  usé  le  f)lus  des  quatrains  h  rimes 
croisées,  n'ont  jamais  eu  de  scrupule  à 
terminer  leurs  sonnets  par  KDK  (1).  Donc  il  n'y  a 
pas  trace,  historiquement,  de  règle  sur  ce 
point,  et  si  on  rencontre  si  souvent  ABBA  lié  h 
EDE,  c'est  que  celte  forme  do  (jualrain  et  cette 
forme  de  tercet  ont  semblé,  chacune  en  soi,  les 
plus  heureuses,  .nous  avons  vu  pour  quelles 
raisons  et  depuis  quand.  Avant  Malherbe,  les 
quatrains  ont  les  rimes  enclavées,  toujours  (2)  ; 
depuis  Malherbe  jusqu'à  16G0,  ils  les  ont  croisées 
ou  enclavées,  quels  que  soient  les  , tercets  et 
indépendamment  d'eux  ;  après  16G0,  c'est  EDE 
qui  est  la  forme  la  plus  conmnme,  (juels  que 
soient  les   quatrains. 

L'octosyllabe  continue,  comme  dans  la  période 
précédente,  à  être  très  fréquent.  Les  poètes 
classiques,  dans  leur  respect  pour  le  sonnet,  n'y 
emploient  que  l'alexandrin  :  les  autres  aussi, 
quand  ils  enflent  la  voix  pour  louer  le  roi  ou 
célébrer  une  victoire.  Mais  pour  une  galanterie 
ou  une  malice,  ils  reviennent  volontiers  au  petit 
vers.  Ainsi  Saint-Pavin,  a  25  sonnets  sur  32,  en  ce 

(!)  Do  Rycïr    a  4  sonnets  de  ce  genre  sur  8  qui  ont  ABAB. 


Corneille  »  2 

)) 

» 

2 

» 

» 

Scarron     »  7 

» 

» 

8 

» 

» 

Bonserade    24 

» 

» 

30 

» 

» 

Saint  Pavin  7 

» 

» 

12 

» 

» 

Cotin  n'a  qu'un  sonnet  avec  ABAB,  et  il  a  EDE. 
(2)  Sauf  les  exceptions  que  nous  avons  vues  dans  les  Amotws 
à  partir  de  Desportes;  beaucoup    moins    nombreuses  dans  le 
sonnetépigrannne. 
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rythme  léger  que  semblent  rendre  plus  léger 
encore  la  lluidité  de  la  phrase  et  la  riante 
vivacité  de  la    pensée   (1). 


(1)  Mentionnons  quelques  sonnets  en  heptasyllabes  ; 

1  de  Malherbe,  (épitaphe  du  duc  d'Orléans,  mort  à4  ans). 

1  de  Benserade.  1.  p.  278. 

1  de  Brieux.  p.  41. 
. .  et  un  un  vers  de  5  syllabes  dans  Benserade  (II,  p. 77)  dans  le 
ballet  de  Thètis  et  de  Pelée,  en  1654. 
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CINQUIÈME   PARTIE 


LE     SONNET     EN     PROVINCE 


I.  La  Province  et  Paris. 
II.  Evreux. 

III.  Rouen. 

IV.  Caen. 

V.  Jeux  Floraux  de  Toulouse. 
VI.  Les  Lanternlstes. 
VII.  Conclusion. 


En  retraçant  l'iiistoire  du  sonnet  depuis 
Marot,  nous  avons  fait  incidemment  son  histoire 
en  province,  dans  la  mesure  où  elle  se  rattache  à 
l'histoire  générale.  Nous  l'avons  vu  paraître  dans 
Lyon,  riche  et  cosmoi)olite,  conserver  malgré  la 
Pléiade  sa  première  structure  dans  l'épigramme, 
et  même  souvent  dans  les  Amours.  Nous  l'avons 
vu  répandu  bientôt  dans  toute  la  société  polie 
du  royaume,  grûce  aux  succès  inouïs  des  du 
Bellay  et  des  Ronsard,  grâce  aussi  à  la  jeunesse 
des  universités  qui  dévorait  les  œuvres  nouvelles, 
qui  s'éprenait  de  leurs  auteurs,  si  jeunes  et  si 
vaillants,  et  qui  devait,  dans  sa  maturité  active 
ou  contemplative,  entretenir  la  llamme  de    ses 
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premiers  enthousiasmes  et  de  sa  première  foi. 
D'ailleurs  on  voyageait  beaucoup  au  xvF  siècle  : 
du  Bellay,  puis  Baïf  et  Tahureau  séjournèrent  à 
Poitiers,  Magny  à  Lyon,  Ronsard  à  Vendôme,  et 
Pelletier  partout.  Leur  présence,  autant  que  leurs 
vers,  propagea  leurs  doctrines  et  fortifia  les 
admirations  par  des  amitiés  personnelles.  Les 
étudiants  de  Poitiers  ou  de  Lyon,  devenus 
évoques  ou  magistrats,  restèrent  les  émules  et  les 
disciples  de  ces  anciens  camarades,  dont  la  gloire 
embellissait  le  souvenir  de  leurs  plus  belles 
années  (1). 

Nous  avons  aussi  remarqué  que,  généralement 
la  province  avait  retardé  sur  Paris,  qu'elle  était 
restée  longtemps  fidèle  aux  genres  démodés  et 
aux  formes  dépréciées  :  elle  avait  par  exemple 
maintenu  le  décasyllabe  abandonné  un  temps  par 
la  Pléiade  (2)  ;  elle  ne  se  souciait  pas  de 
l'alternance  des  rimes  quand  tous  l'observaient  à 
Paris  (3)  ;  elle  refaisait  des  Amours  et  des  poèmes 
dévots  en  sonnets  quand  la  cour  en  était  dégoûtée 
et  que  les  libraires  n'en  vendaient  plus  (4).  Le 
Mercure  de  France,  plus  tard,  y  recruta  ses  plus 
fervents  lecteurs  :  c'est  par  égard  pour  eux  qu'il 
était  malgré  tout  hospitalier  aux  bouts  rimes. 
Prenons  l'année  1724:  ils  sont  attaqués  en  janvier 
par  une  demoiselle  de  Provence  (5),  mais 
défendus  en  mars  par  un  Monsieur  de  Tours  (6), 

(1)  Ainsi  P.  de  Bracli,  Scévole  de  Ste  Marthe,  Vauquelin  de 
la  Fresnaye ,  etc.... 

(2)  Nicolas  EUaiii.  Despinay.  La  Boélie. 

(3)  Pontus  de  Tyard,  Philieul,  Hugiiyon,  Des  Autels,  Tayson 
nière,  Despinay. 

(4)  Cf.  Appendices  II  et  III. 

(5)  p.  175. 

(6)  p.  426. 
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en  mars  encore,  un  membre  de  La  Société 
littéraire  de  Chùloits  en  envoie  (1),  et  il  récidive 
en  avril  (2).  En  jnin,  un  cercle  d'une  petite  ville 
de  Provence  en  propose  de  non  veaux  h  rem- 
plir (3).  C'est  peut-être  ce  qui  explique  pourquoi 
la  Gnzctlo  n'osait  ni  les  proscriie,  ni  les  traiter 
avec  Iroj)  d'honneur  :  elle  ménageait  à  la  fois 
l'opinion  de  Paris  et  les  goûts  un  peu  arriérés  des 
Marseillais  et  des  Champenois.  La  persistance 
des  l)ouls-rim(îs  au  xviir  siècle  est  due  surtout  à 
cette  propriété  de  conservation  qu'ont  toujours 
eue  nos  provinces  et  à  l'inlluence  (ju'elles  avaient 
conquise  dans  le  Mercure. 

Cependant  la  Province  n'a  jias  él(''  soulement 
pour  le  sonnet,  l'écho  prolongé  mais  afïaihli  de  la 
capitale.  Il  y  a  joué  un  rcMe  officiel  et  ipdépendant 
de  la  mode  :  il  y  a  été  érigé  presque  en  institu- 
tion. Au  midi,  au  nord,  il  a  été  cultivé  avec 
amour,  avec  persévérance,  avec  l'espoir  de 
récompenses  décernées  solennellement  et  d'une 
renommée  locale  perpétuée  par  l'imprimerie. 
C'est  l'histoire  de  ces  honneurs  que  nous  allions 
ici  i)asser  en  revue  :  grâce  à  eux,  bien  des 
hum])les  ont  eu  leur  jour  de  fierté  ;  grAce  à  eux, 
le  sonnet  a  vécu,  quand  sa  mémoire  elle-même 
s'effaçait  à  Paris. 


(1)  p.  425. 

(2)  p.  (52.-). 

(3)  p.  1298. 
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II 


A  Evreux  (1),  il  y  eut  un  concours  annuel  de 
musique,  établi  en  1575  et  célébré  pour  la 
première  fois  le  23  novembre  1576.  Le  programme 
comprenait  des  motets  latins  «  à  cinq  parties  et 
deux  ouvertures  ».  «  en  l'honneur  de  Dieu  ou 
collaudation  de  la  Vierge  »,  des  chansons  à  cinq 
parties,  des  «  airs  »  à  quatre,  des  chansons 
légères  à  quatre  également,  et  des  «  sonnets 
chrestiens  françois  »  «  à  deux  ouvertures  ».  Le 
meilleur  de  ces  derniers  avait  le  grand  prix  :  le 
Triomphe  de  Sainte-Cécile  enrichi  d'or  «  en  forme 
de  bague  en  ovale  »  avec  en  exergue  deux 
inscriptions  latines  : 

In  te  omnis  chorus.  —  Hinc  virtus  tua  clara  refulget. 
Tropœum  virginitatis  ergo. 

et  au  dos  le  nom  du  prince  (2)  «  en  l'annexe 
duquelle  puy  avait  été  célébré  ».  On  avertissait 
du  concours,  par  «  des  annonces  en  latin  et  en 
françois  »,  les  maîtres  musiciens  des  «  villes 
prochaines  et  éloignées  ».  Le  jour  de  la  fête 
arrivé,  et  le  jugement  arrêté,  le  cortège  formé 
du  prince,  des  fondateurs,  des  confrères  et  des 
chantres,  allait  devant  le  grand  portail  de 
l'église  Notre-Dame  et  entonnait  de  suite  les 
deux  motets  «  premiers  »  ;  puis  on  s'en  retour- 
nait dans  la  cour  de  la  maison    des  enfants  de 

(1)  Pour  ce  paragraphe,  voir   l'excellent  article  de  Bottée  de 
Toulmont  (Reçue  Française,  VII,  juin). 

(2)  Dans  tous  les  puys  ou  palinods,  on  ajDpelait  «  prince  »  le 
président  des  jeux,  en  général  élu  pour  un  an. 
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chœur;  on  chnntnit  los  oliansons,  nirs  et  sonnols 
en  faveur  descjucls  un  s'éluit  prononcé,  on  pro- 
clamait le  nom  des  auteurs,  et  la  fête  se  terminait 
par  un  banquet.  Mais  «  pour  l'instruction  des 
enfants  de  clirrur  <'t  antres  »  le  maître  des  enfants 
était  tenu  de  transci'ire  ou  de  faire  transcrire  les 
pièces  récompensées,  avec  le  nom  des  vain- 
queurs, sur  cinq  gros  livres  «  baillés  h  cet  effet». 
La  list(»  des  jirix.  s'arrête  en  1589  sur  le 
registre.  Le  sonnet  a  dû  disparaître  peu  a[)rès  du 
concours.  M.  Bottée  de  Toulmont  a  trouvé  la 
(luittance  d'un  orfèvre  d'Evrcux  datée  du  27 
novembre  1614  pour  payement  de  quatre  prix 
d'argent.  Or,  parmi  ces  prix  (1),  on  ne  voit  point 
celui  du  sonnet.  Ainsi  se  vérifie  ce. que  nous 
avQus  dit  précédemment  sur  l'évolution  de  la 
musique  vocale. 


ni 


A  Rouen  (2),  la  confrérie  de  l'inunaculée- 
Conception  datait  de  1072  et  fut  purement 
religieuse  pendant  100  ans.  En  1  iS6,  Pierre  Darc, 
seigneur  de  Château-Raoul,  Mt  dresser  un  règle- 
ment pour  récomi)ensor  dos  ouvrages  en  vers 
célébrant  la  Vierge  :  rondeaux,  ballades,  chants- 
royaux.  En  1515  les  séances  ne  se  tinrent  i)lus 
dans  l'église  Saint-Jean,  mais  an  couvent  des 
Carmes.  En  1595,  Claude  Groulard  fonda  deux 
nouveaux  i)rix  pour  des  staiices  forinévs  d(>  six 

(1)  L'oi-j,'U(>,  le  lulli,  la  lyre,  la  harin'. 

(2)  Pour  co  paragraphe,  voir:  lialliii  :  Précis  des  travaux  (le 
l'Aaidi'mic  de  Itoucn  XXXVI  p.  197  et  XI.  p.  303. 
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quatrains  en  alexandrins.  En  1612,  Marin  le 
Pigny,  chanoine  et  vicaire-général  de  Rouen, 
archidiacre  du  Grand  Caux,  aumônier  et  prédi- 
cateur ordinaire  du  roi,  prince  du  Palinod  cette 
année-là,  fit  présent  de  quatre  livres  de  rente 
foncière  pour  la  confection  d'une  bague  en  or  où 
seraient  gravées  ses  armes  et  qui  devait  récom- 
penser annuellement  le  meilleur  sonnet.  C'était 
l'introduction  officielle  de  notre  poème  dans  le 
concours;  mais  on  l'y  avait  déjà  deux  fois  reçu 
et  primé,  en  1604  et  1607,  soit  par  tolérance,  soit 
par  exception,  en  faveur  d'un  lauréat  très  estimé  : 
Jean  Grisel  (1).  Enfin,  le  17  août  1614,  on  recons- 
titua, révisa  et  publia  les  statuts  dont  les  origi- 
naux avaient  été  perdus  par  «  la  licence  des 
troubles  arrivés  depuis  l'année  1562  (2)  ».  C'est 
d'après  cette  publication  que  nous  allons  montrer 
avec  quel  cérémonial  se  distribuaient  les  prix. 

Les  7  et  8  Décembre,  messe  solennelle  ;  le 
Dimanche  d'après,  autre  messe  et,  dans  l'après- 
midi,  à  une  heure,  le  Puy  commence  dans  le 
cloître  du  couvent  des  Carmes,  où  l'on  a 
construit  un  théâtre.  Trois  tables  sont  dressées 
sur  la  scène  :  la  première  pour  les  confrères  ;  la 
seconde  «  pour  une  personne  d'honneur  choisie 
par  le  prince  »  et  quelques  autres  capables  de 
bien  juger;  la  troisième  pour  les  anciens  lauréats. 
Un  docteur  débite  une  exhortation  en  l'honneur 


(1)  Cf.  Les  trois  siècles  palinodiques  (1486-1789)  ou  Histoire, 
générale  des  PaUnods  de  Rouen,  Dieppe,  etc..  par  J.  André 
Guiot.  Manuscrit  à  la  Ribliothèque  de  Rouen,  p.  223  et  426.  De 
1603  il  1609,  ce  Grisel  remporta  annuelleuient  3  ou  4  prix  t'i 
Rouen. 

(2)  Le  Puij  de  la  Conception  de  Notre-Dame,  fondé  au  coucent 
des  Cannes,  à  Rouen  ;  son  oriqine,  érection,  statuts  et  confirma- 
tion. Rouen  1614  (R.  N.  Y'  12257).  p.  46. 
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(le  la  Vicrg(^  ;  jiiiis  los  VMiiKjui'urs  dcj  l'uinKie 
précédontc  reiidonl  l(»s  prix,  dont  on  leur  a 
rcMnboiirs(5  la  vakMir  on  argent  :  la  palme  —  le  lys 
—  le  rosier  —  h;  miroir  —  la  tour  —  le  soleil  — 
la  couronne  de  laurier  —  l'étoile  —  l'armeau. 
Les  concurrents  lisent  alors,  ou  font  lire  leurs 
œuvres,  conformes  à  l'alïiche  distribuée  trois 
mois  auparavant  :  chants  '  royaux,  ballades, 
stances,  odes  récenmient  ajoutées,  et  sonnets 
sni)slilués  aux  rondeaux  (1).  Le  lundi  malin,  on 
célèbre  un(^  messe  des  morts  ;  à  une  heure,  le 
jury  prononce  le  jugement  ;  il  est  grossi  de 
(juclques  licenciés  ou  gi'adué's  en  llu'ologie  qui, 
la  veille,  ont  eu  communication  des  pièces  et 
les  ont  examinées  entre  eux.  A  chaque 
adjudication  des  prix,  quelques  tro;iipettes,  loués 
pour  cette  journée,  sonnent  une  fanfare  ;  les 
auteurs  viennent  recevoir  les  insignes  dont  ils 
seront  un  an  dé[)0.sitaires,  et  lire  publiquement 
les  vers  victorieux.  Et  comme  la  nuit  tombe  vite 
en  Décembre,  on  a  allumé  quatre  chandeliers 
d'or  h  quatre  branches  ;  les  tables  sont  éclairées 
par  des  bougies  en  cire  jaune  (2).  Or  c'est  par  le 
sonnet  que  finisait  la  cérémonie:  quel  enivrement 
pour  l'auteur,  humble  prêtre  ou  régent,  de  faire 
ainsi  relenlir  ses  quatorze  vers,  applaudi  par  la 
foule,  félicité  par  les  juges,  salué  par  les 
sonneries  des  cuivres,  dans  le  cloître  illuminé  ! 
La  forme  du  sonnet  était  obligatoire  :  l'affiche 

(1)  Assez  lui  peul-fdi'  m|)1('>,  t«iiieiiii'iil  (luaiid  il  y  eut  des 
pièces  en  prose  (à  partir  de  1699),  cet  examen  dut  se  faire  en 
comité  secret:  laprès-niidi  n'y  eût  point  sulll.  Les  concurrents 
durent  envoyer  leurs  iruvres  d'avance.  Il  en  fut  de  même,  nous 
le  verrons,  à  Caen. 

(2)  pp.  58  et  59. 
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la  fixait  dans  un  modèle  (1)  :  il  fallait  n'employer 
que  l'alexandrin  ;  les  quatrains  devaient  être 
«  clos  en  sens  parfait,  et  les  six  derniers  vers 
clos  pareillement  en  chaque  troisième  »  (2)  ;  le 
groupement  des  rimes  était  :  ABBA  ABBA  CCD 
EED  (3).  L'éloge  de  la  Vierge  était  de  rigueur.  On 
y  mêlait  souvent  les  formules  galantes  et  môme 
les  allusions  mythologiques  (4),  aimées  de  la 
poésie  ordinaire.  Mais  le  règlement  du  Palinod 
était  accommodant  :  on  pouvait  traiter  tout  sujet, 
à  condition  d'introduire  une  allusion  à  Marie  :  le 
modèle  même  de  l'affiche,  en  1614,  traitait 
uniquement  de  la  Cité  de  Dieu.  Aussi  en  1653, 
•^ue  d'Argences  eut  l'anneau  pour  un  sonnet  sur 
la  destruction  d'un  monstre  qui  avait  ravagé 
l'île  de  Chypre  ;  en  1659,  M"«  Canu  pour  un  autre, 
sur  le  Rossolis  ;  en  1699,  M.  de  la  Prairie  pour 
un  autre,  sur  l'image  du  soleil  dans  l'eau  ;  en 
1706,  l'avocat  Richer  pour  un  autre,  sur  Suzanne: 
tous  ont  une  allusion  à  la  Vierge,  mais  elle  ne 
prend  que  quelques  mots.  On  ne  pouvait  être 
exclu  que  si  les  vers  étaient  déshonnêtes, 
injurieux,  ou  diffamatoires  (5).  Enfin,  outre  les 
sonnets  de  concours,  on  en  lisait  de  «  donnés  », 
c'est-à-dire  d'envoyés  pour  la  lecture  seulement, 
sans  prétention  aux  récompenses  :  il  y  en  eut  de 
tels  en  1659,  1670,  1671  (6),  1675, 1682,  1691,  1725... 


(1)  p.  136  145. 

(2)  p.  48. 

(3)  Il  y  a  quelques  rares  exceptions  :  en  1613  le  sonnet  ré- 
compensé est  en  décasyllabes.  En  1616  un  autre  se  termine 
par  EDE. 

(4)  Ainsi  en  1613  : 

laissant  son  vieillard  chassieux, 
l'Aurore  épand  ses  larmes  de  rosée. 

(5)  p.  144. 

(6)  Celui-là  était  de  Fontenelle. 
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etc..  Mais  on  pnrtn^oait  nvec  les  sonnets  vain- 
(lueiirs,  riionneur  do  l'inscription  sur  le  registre 
(le  In  coiifri'rio,  ot  Cf^lui  de  l'impression  dans  le 
recueil  annuel  des  pièces  couronnées. 

Lesxoncurrents  furent  sans  doute  nombreux 
el  l(;s  envois  réguliers,  car  depuis  16,12,  où  le 
lauréat  fut  un  préti-e,  Nicolas  Guilberl,  jusqu'en 
1G60,  l'anneau  d'or  est  adjugé  tous  les  ans  (1). 
De  IGGO  à  1700  il  ne  l'est  que  17  fois  ;  de  1700  à 
1789  cinq  fois,  et  la  dernière  en  1727.  La  faveur 
va  aux  odes  latines,  au  discours  en  prose, 
institué  en  1699,  h  l'hymne  en  l'honneur  de  la 
Vierge,  institué  en  1731.  Kn  1732,  on  raye  du 
programme  la  ballade  et  le  chant  royal,  depuis 
liMigtemps  délaissés  ;  en  1769  la  préface  du 
recueil  annuel  (2)  édicté  un  règlement  nouveau 
qui  assimile  le  sonnet  lui-même  à  ces  vieilleries, 
déclare  (pi'il  a  presque  entièrement  dispai'u  delà 
littérature  et  assigne  l'anneau  d'or  à  «  un  poème 
hi'roïque  de  cent  vers  français  au  moins,  avec 
une  allusion  à  l'Immaculée  Conception  de  six 
vers  au  plus  ».  En  réalité,  il  ratifiait  une  suppres- 
sion! déjà  faite  par  les  concurrents  eux-mêmes. 
Rouen  était  trop  près  de  Paris  pour  ne  pas  subir 
la  mode  à  la  longue  et  pour  ne  pas  rejeter  au 
bout  d'un  certain  temps  ce  qu'elle  avait  rejeté. 
Cependant  le  sonnet  devait  encore  reparaître 
au  Palinod,  mais  non  i)lus  en  triomphateur  :  en 
1774  on  en  lut  un,  dédi('  à  M.  de  Miroménil  ;  on 
l'inséra  dans  le  recueil,  mais  on  s'en  excusa. 
((  L'Académie  de  l'Immaculée  Conception  n'est 
plus  dans  l'usage  de  couronner  des  sonnets.  On 
y  a  lu  celui-ci  tant  h  cause  de  son  mérite  que 

(1)  Excepté:  1616,  1624, 1633,  1637,  1654-58. 

(2)  p.  24. 
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relativement  à  la  personne  respectable  qui  en  a 
été  l'objet  et  qui  a  été  prince  de  cette  Académie 
en  1765  »  (1).  C'était  d'assez  bonne  grâce  plaider 
les  circonstances  atténuantes  (2). 


IV 


Le  Palinod  de  Caen  ne  datait  que  de  1527; 
mais  par  contre  grâce  à  une  rente  annuelle  de 
vingt  livres,  due  à  Estienne  du  Val  de  Mondrain- 
ville,  le  sonnet  y  fut  récompensé  dès  1557.  Cette 
première  partie  de  son  histoire  à  Caen  est  fort 
obscure,  puisque  nous  n'en  avons  ni  procès- 
verbal,  ni  règlement,  ni  recueil  imprimé.  Tout 
ce  que  l'on  sait,  c'est  que  le  bénéficiaire  de  la 
rente  et  le  juge  du  concours  était  l'Université  de 
Caen,  et  non  une  Académie  comme  ailleurs.  En 
1614,  la  valeur  de  l'argent  ayant  diminué,  et 
l'université  devant  payer  la  différence,  le  Palinod 
est  supprimé.  Il  est  rétabli  en  1624,  grâce  à  une 
rente  de  cent  livres  léguée  par  Jacques  Lemais- 
tre,  chanoine  d'Avranches  et  principal  du  collège 
du  Bois  (3).  Le  programme  du  concours  com- 
prend alors  :  épigrannne,  chant  royal,  ballade, 
sonnet,  dizain,  tous  en  l'honneur  de  la  Vierge 
Marie.  Il  y  a  deux  prix  pour  le  sonnet  :  les 
armes  de  M.  Lemaistre  (valeur:  2  livres  10  sous) 
et  la   branche   de   laurier   (valeur  :    1    livre    10 

(1)  Recueil  de  1772-75.  p.  174. 

(2)  Ce  sonnet  «  donné  »  est  construit:  AHAIÎ  A  BAH  CCD 
EED. 

(3)  C'était  le  plus  grand  collège  de  Caen. 
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sons)  (1).  Ils  sont  chicernds  comnio  h  Rouen  le  8 
(l('(('ml)r(\  frto  do  rimmncnloo-Conception.  Les 
cnndidnls  viennent  lir(î  lonrs  vers,  on  les  font  lin» 
devnnl  ri^nivt'rsiU'j  n'Mniie,  ot  les  jngos  pronon- 
cent inun(''dialernent.  A  i)artir  do  ICGG  on  publie 
rhacpie  aniK'e  lo  i'(»cneil  des  pièces  couronnées. 

Mais  ce  système  avait  des  inconvénients  et  en 
17.31,  l'Université,  constatant  que  les  concurrents 
devenaient  rares,  crut  remédier  à  celte  pému'ie 
de  poètes  par  d(;s  modifications  au  règlement  (2). 
Kllc  dc'créta  (jnc  la  séance  serait  publique;  et 
(pTon  y  lirait  seulement  les  pièces  couronnées, 
ainsi  (pie  les  nuMlleures  parmi  les  autres,  exami- 
nées les  jours  précédents  par  les  juges.  On  devait 
en  eousiMiiKMice  envoyer  ses  œuvres  entre  le 
conunencement  d'octobre  et  la  Saint-Martin  (3), 
n'y  pas  melti-e  son  nom,  mais  «  une  sentence  et 
(pielques  eliiiïi'c^s  sans  se  faire  connaître  avant  le 
jugement».  Les  lauréats  avaient  alors  la  joie  de 
lire  leurs  pièces;  l'amour-propre  des  autres 
n'avait  pas  à  soufTrir.  Ce  règlement  resta  en 
vigueur  jusqu'à  la  fin  du  Palinod. 

Comme  à  Rouen,  tous  les  sujets  étaient  permis 
jnuir  lo  sonnet,  à  condition  d'y  mettre  une 
allusion  à  la  Vierge.  Ainsi,  le  lauréat  de  16G8,  a 
traité  riiéliodrome  ;  celui  de  1677,  le  naufrage  de 
Richard,  roi  d'Angleterre  ;  celui  de  1G90,  Louis 
le  Grand  ;  celui  de  1708,  les  Fabius  ;  celui  de 
1715,  délie,  etc..  Contrairement  à  Rouen,  aucune 
disposition  de  rimes  n'était  imposée  :  mais  il  faut 

(1)  Dapros  «no  note  manuscrite  à  la  fin  du  recueil  de  1738, 
à  la  Bibl.  nationale. 

(2)  Ce  rèf^lenient  est  en  manuscrit  in  fol.  à  la  bibliothèque  de 
Caen.  Il  est  reproduit  en  tète  du  recueil  annuel,  plusieurs  années 
de  suite  à  partir  de  1731. 

(3)  11  Novembre. 
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observer  que,  néanmoins,  les  quatrain-s  sont 
construits  parfois  ABBA  ABBA,  presque 
toujours  ABAB  ABAB,  et  jamais  autrement  ;  et 
les  tercets  seulement  CCD  lŒD  ou  CCD  EDE.  Je 
n'ai  relevé  pour  ceux-ci,  que  cin(i  exceptions  : 
une  en  1728,  une  en  1747,  deux  en  1750  (1),  et  une 
en  1776  (2).  Quant  aux  sonnets  donnés,  on  n'en 
rencontre  pas,  sauf  dans  un  recueil  de  1649,  sans 
caractère  officiel  (3).  Enfin,  les  concurrents  sont 
tous  provinciaux  et  généralement  de  rang  assez 
humble  :  ce  sont  des  chanoines  (4),  des  curés  (5), 
des  professeurs  (6),  même  un  maître  à  danser  (7). 
Une  fois,  en  1666,  un  grand  seigneur,*  Saint- 
Aignan,  s'en  mêla:  son  ode  eut  naturellement  le 
prix  et  le  recueil  qui  parut  l'année  suivante  fut 
consacré  tout  entier  h  célébrer  l'ode,  les  mérites 
et  la  grandeur  de    Saint-Aignan    (8). 

La  collection  dc^s  recueils,  montre  que,  chaque 
année,  on  décerna  les  deux  prix,  tout  au  moins 
un.  Mais  en  1755,  M.  Fouet  lègue  40  livres  de 
rente  pour  deux  prix  de  poésie  latine.  Aussi, 
est-ce  de  ce  coté,  que  se  port(^  l'efïort  des 
concurrents  :  de  1755  h  1767,  le  sonnet  n'apparaît 
plus  qu'une  fois.  Mais  on  revient  plus  tard  à  lui, 
et,  de  1774  à  1781,  il  fut  couronné  chaque  année. 
Probablement  il  le  fut  encore  jusqu'en  1791,  mais 
ce  n'est  qu'ime  supposition,  car  l'Université  ne  fit 

(1)  Tous  les  quatre  sont  construits  :  CDC  DEE. 

(2)  Construit  CCD  DEE. 

(3)  Il  y  en  a  un  de  M.  Leuionnier  donné  «  au  prince  ))  du 
Palinod. 

(4)  1669. 

(5)  1668,1677. 

(6)  1691. 

(7)  1724  et  1726. 

(8)  3  s(^nets  parmi  les  pièces  laudatives. 
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j)lusiinprinierde  bulhîtin,  pondant  cet  intcrvalhî; 
en  1702,  dlo  en  publia  un,  puis  un  dernier, 
en  Inii  II  ;  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  de  sonnet  : 
[)Ourtaiil  deux  avaient  élc'*  lus  puhliqueujent 
au  Palinod  de  1702  (1).  Le  sonnet,  abandonné 
l^ar  Rouen,  avait,  on  le  voit,  conservé  jusqu'au 
l)(iiit,  il  Cacui  des  sympathies  tenaces  et  une  cer- 
taine vogue  ,  parmi  les  caiidiiinls  niix  honnours 
académiques. 


Les  jeux  Floraux  de  Toulouse,  purement 
littéraires  et  poétiques  dès  l'origine,  ne  s'ouvri- 
rent cependant  qu'assez  tard  au  sonnet.  En  1702 
seulement,  Gabriel  Vendage  de  Malepeyre  (2), 
conseiller  du  roi,  doyen  du  sénéchal  de  Toulouse, 
membre  de  l'Académie,  laissait  en  legs  perp(!'tuel 
une  rente  de  GO  livres  pour  un  sonnet  à  Notre- 
Dame.  Lui-même  avait  été  un  faiseur  de  sonnets 
pieux:  il  en  avait  publié  50  en  1694 sur  la  Passion 
du  Christ,  50  la  même  année  sur  l'Iunnaculée 
Conception,  et  150  en  1701  sur  «  la  vie  de  la  très 
sainte  mère  de  Dieu  »  (3).  Rien  donc  de  plus 
naturel  que  celle  libéralité  postume  d'un  sonnet- 
liste  et  d'un  adorateur  fervent  de  la  Vierge. 
Cependant  ses  héritiers  refusèrent  de  délivrer  le 
legs  et  la  volonté  du  testateur  demeura  lettre 
morte  jusqu'en  1739  :  cette  année-là  un  accord 
intervint  et  à  la  distribution  des  prix  on   avisa 

(1)  L.  de  Veyrières  I  p.  90. 

(2)  Orthographe  donnée  pnr  lo  recueil  de  1760. 

(3)  Tous  furent  édités  ù  Toulouse. 
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le  public  qub  désormais  chaque  année  un  lys 
d'argent  de  60  livres  récompenserait  le  meilleur 
sonnet  (1).  C'était  la  A^aleur  la  moins  élevée, 
puisque  celle  de  l'Amarante  d'or  (2)  était  de 
400  livres,  celle  de  la  Violette  d'argent  (3)  et  celle 
de  l'Eglantine  d'Argent  (4)  étaient  de  250  livres 
chacune,  celle  du  Souci  d'Argent  (5)  de  200.  Mais 
c'était  très  suffisant  pour  stimuler  les  poètes  ; 
d'ailleurs  il  s'y  ajoutait  l'honneur  de  la  procla- 
mation solennelle  à  Toulouse,  le  3  mai,  dans  le 
Capitole  fleuri,  et  devant  la  statue  de  Clémence 
Isaure  ;  celui  de  l'impression  dans  le  bulletin 
édité  annuellement  depuis  1096  ;  et  celui  d'une 
victoire  remportée  dans  la  plus  fameuse  et  la 
plus  antique  société  littéraire  de  province.  Mais 
en  1751  il  y  eut  un  nouvel  incident,  de  nouveaux 
démêlés  avec  les  héritiers  ;  et  l'Académie  prévint 
que,  les  fonds  ayant  manqué^  elle  n'avait  plus  de 
prix  à  donner  pour  le  sonnet  (6).  L  interruption 
dura  jusqu'en  1760  ;  elle  cessa  grâce  a  la  géné- 
rosité de  M.  L'Hérissé  qui  avait  épousé  M"''  de 
Malepeyre,  et  qui,  dit  le  bulletin  (7),  «  avait 
succédé  aux  vertus  et  aux  biens  de  cette  famille  ». 
Cette  fois  le  rétablissement  fut  com])let  et  le  lys 
d'argent  fut  maint(*nu  ])our  toujours  sur  la  liste 
des  prix. 

M.  de  Veyrières  (8)  se  fondant  sur  un  passage 
du  Mercure  Galant  (9)  a  prétendu  ({ue,   dès  le 

(1)  Cf.  bulletin  de  1739,  (lcl)ut. 

(2)  pour  l'ode. 

(3)  pour  le  poème. 

(4)  pour  la  pièce  en  prose. 

(5)  pour  l'élégie  ou  l'églogue. 

(6)  Cf.  l'avis,  en  tète  du  bulletin  de  1751. 

(7)  »  »  »        de  1760. 

(8)  I,  76;  II,  230. 

(9)  Mai  1685. 


—  185  — 

d(';l)ul  (lu  wir'  siècle,  tout  aspirunt  aux  prix 
(Hait  eiiferin(3  avec  les  autres  dans  une  grande 
salle  et  devait  faire  un  sonnet  dont  le  dernier  vers 
('lait  (Ionn('i  pour  tous;  ((ue  beaucoup  de  poètes 
lircful  imprimer  séparcjment  cet  ((  essai  »  avec 
d'autres  potisies  présenti^'cs  au  concours  et  les 
louanges  rinu'es  de  leurs  amis;  et  (iu(;  chacune 
(l(î  ces  publications  i)orluit  le  titr(î  de  Triomphe. 
Il  a  trouvé,  dit-il,  52  de  (m^s  Trioiui)lies  édités 
entre  1634  et  IGGO. 

Il  (,'st  très  peu  viaiscmblable  que  cette  obliga- 
tion ait  jamais  (.'xisté.  D'abord  l'autorité  du 
Mai'curc  Galant  a  peu  de  poids  en  C(îtte  conjonc- 
ture; bien  renseigné  sur  les  choses  de  Paris,  il 
r(Hait  moins  sur  celles  de  la  province,  de  même 
(jue  les  autres  gazettes  parisiennes.  Par  exemple 
le  bulletin  des  Jeux  Floraux  pour  1757  se  plaint 
du  Journal  Encyclojjcdiquc.  qui  a  inexactement 
rapporté  certains  faits  de  la  distribution  des  prix  ; 
et  il  ajoute,  ce  qui  fait  supposer  que  les  erreurs 
étaient  fréquentes:  ((  Les  journalistes  ne  devraient 
jamais  parler  de  ce  qui  regarde  les  Académies 
sans  s'(*trc  bien  assurés  de  la  certitude  de  ce 
ipi'ils  avancent  ».  Combien  ce  conseil  aurait-il  été 
l)lus  nécessaire,  70  ans  auparavant,  pour  les 
journalistes  du  7l/<vx7//'c .' Ensuite,  cette  obliga- 
tion était  inique,  i)uisqu'clle  excluait  du  concours 
les  poètes  trop  éloignés,  et  absurde,  puisqu'on 
peut  faire  une  bonne  pièce  de  prose  ou  une 
élégie  de  valeur  et  être  incapable  d'ajuster  treize 
vers  à  un  quatorzième  imposé.  De  plus  elle  est 
en  contradiction  formelle  avec  les  instructions 
répétées   tous  les  ans  (1),   (jui   d('fendaient  aux 

(1)  Eu  tC'te  de  chaque  buUoUii. 
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auteurs  de  se  faire  connaître  avant  le  concours  (1), 
et  qui  permettaient  d'y  participer  par  correspon- 
dance (2).  Enfin  il  est  évident  que  le  bulletin 
annuel  en  eût  fait  mention  si  elle  eût  existé 
encore  après  1696,  et  probable  qu'il  l'eût  rappelée 
au  moins  une  fois,  au  moins  par  une  allusion,  si 
elle  eût  existé  jadis.  Donc,  si  ces  Triomphes 
contiennent  des  sonnets,  c'est  que  tous  les  livres 
de  vers  en  contenaient  avant  1660,  des  auteurs  ou 
de  leurs  amis  ;  c'était  simplement  pour  les  pièces 
présentées  aux  Jeux  Floraux  qu'on  publiait  ces 
petits  livres,  puisqu'il  n'y  avait  pas  encore  de 
bulletin  officiel.  Certains,  bien  plus,  de  l'aveu  de 
M.  de  Veyrières,  n'ont  même  pas  de  sonnets  (3) 
du  tout. 

Mais  revenons  au  prix  du  sonnet.  Aucune 
forme  de  quatrains  ou  de  tercets  n'était  prescrite. 
Les  seules  conditions  imposées  étaient  l'emploi 
de  l'alexandrin,  et  l'obligation  de  se  cantonner 
dans  les  louanges  de  la  Vierge,  conformément  à 
la  volonté  de  M.  de  Malepeyre.  Aussi  voit-on  les 
lauréats  employer  pour  les  quatrains  les  rimes 
croisées  (4)  et  les  rimes  enclavées  (5),  plus  sou- 
vent pourtant  les  premières  que  les  secondes  ;  et, 
pour  le  deuxième  tercet  EED  (6)  et  EDE  (7), 
indifféremment.  Mais  aucun  n'a  fait  de  sonnet 
libertin  pendant  toute  la  durée  des  Jeux  Floraux. 

Il  dut  y  avoir  toujours  beaucoup  de  concur- 


(1)  Il  fallait  coimne  à  Caen,  mettre  une  devise. 

(2)  Les  seules  conditions  imposées  en  ce  cas,  étaient  de  payer 
l'aRranchissement  et  d'écrire  lisiblement  son  texte. 

(3)  1647,  1650,  1671,  1682. 

(4)  1740,  1741,  1742,  1743,  1745,  etc 

(5)  1740,  1743,  1746,  etc.... 

(6)  1740,  1742,  etc.... 

(7)  1740,  1742,  1743....  etc.... 
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rciils.  Si  vn  elï(;l  lo  lys  tUait  quelquefois 
((  i(''S(M'V('  ))(1)  il  ne  s'ensuit  pas  que  c'était  faute  de 
caiididals:  c'était  faute  d'ouvrages  méritants;  la 
l)i(3uve  est  qu'où  insérait  dans  le  bulletin  les 
meilleurs  parmi  les  sonnets  malheureux,  11  y  en 
(Mit  ainsi  deux  imprimés  on  1742,  deux  en  1745, 
liois  eu  1748,  trois  (;n  176.'i,  etc.  C'est  donc 
uiii(|ii('in('iit  pai'  ('^ai'd  jxjur  la  mode  que  en  1763 
rAcad(''mi(î  décida  (pi'on  poui'rait  gagner  le  lys 
d'argent  soit  par  un  sonnet,  soit  par  un  hymne 
(Ml  un  canticpie  on  l'hoimour  de  la  Vierge.  Notre 
poème'  cependant  ne  manquait  pas  de  fidèles, 
puisqu'on  le  voit  huit  fois  couronné  depuis, 
jusqu'en  1788  (2),  ot  que,  on  outre,  15  fois  il  a 
paru  digne  d'olri;  imprimé  (3).  Oublié  de  Paris, 
abandonné  par  Rouen,  il  avait  encore  des 
zélateui's  ot  des  jugos  à  Toulouse,  comme  h 
Caen  ;  sous  ce  beau  ciol,  diou  exilé,  il  recevait 
encore  dos  fleurs  et  un  culte,  et  pouvait  se 
consoler  d'avoir  ailleurs  ses  autels  renversés  et 
SOS  honneurs  abolis.  11  fallut,  i)oui'  lui  ravir  ce 
rofugo,  quo  la  tourmonto  révolutionnaire  empor- 
tai los  Joux  Floraux  eux-mêmes. 


(4)  (l'est  à  (liro  non  donné  cellt'  annoe-là  ;  l'année  suivante 
pouvait  donc  avoir  deux  prix  pour  le  sonnet,  à  moins  qu'on  en 
réservai  encore  un. 

(2)  Une  fois  en  1767,  1771,  deux  en  1776,  une  en  1777,  1780, 
1785,   1788. 

(3)  Trois  fois  en  1764,  (juntre  en  1765,  une  en  1766, 1768,1781, 
1784,  1785,  1786,  1787,  1788, 


—  188 


VI 


A  côté  de  la  puissante  Académie  des  Jeux 
Floraux,  le  môme  Vendages  de  Malepeyre  dont 
on  a  parlé  plus  haut,  avait  fondé  à  Toulouse,  en 
1640,  avec  Pellisson,  alors  âgé  de  18  ans,  une 
petite  société  destinée  a  une  vie  assez  brève, 
mais  pleine  de  vicissitudes.  Les  membres 
allaient  aux  réunions  hebdomadaires  sans  bruit 
et  simplement,  chacun  s'éclairant  soi-même 
d'une  petite  lanterne  :  de  là  le  nom  de  Lanter- 
nistes  qu'on  leur  donna  et  qu'ils  gardèrent.  Après 
cinq  années  de  prospérité,  le  départ  des  deux 
fondateurs  lui  porta  un  coup  sensible;  elle 
languit  jusqu'au  retour  de  Malepeyre  qui  en  1667, 
secondé  par  Garaud  de  Donneville,  président  à 
mortier,  la  réorganisa,  limita  à  vingt  le  noml)re 
des  sociétaires,  lui  assura  par  une  sage  direction 
vingt  années  d'une  existence  ])rillante,  et  même, 
après  1680,  une  subvention  municipale.  On  s'y 
adonnait  à  l'étude  des  sciences;  on  tenait  des 
séances  dont  certaines  eurent  quelque  célébrité; 
enfin,  lorsque  les  sonnets  en  bouts-rimés  furent 
à  la  mode,  on  décida  d'ouvrir  pour  eux  un 
concours  annuel,  et  d'accorder  au  meilleur  une 
médaille  d'argent. 

Les  rimes  étaient  fournies  chaque  année  par 
les  Lanternistes,  et  il  était  défendu  d'en  ajouter 
ou  d'en  intervertir  l'ordre.  Le  sujet  était 
toujours  :  l'éloge  du  roi, L'alexandrin  «héroïque  » 
était  de  rigueur  :  ainsi  en  1698  un  avis,  au  com- 
mencement d'une  brochure  où  étaient  publiés  le 
sonnet  vainqueur  et    onze   de  ses   concurrents, 
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(b'clai'îiit  (lu'on  lmi  uvuil  impil()yMl)l('inenl  «'liiniiu' 
l)liisicurs,  en  vers  de  liuit  syllabes,  «  qiioiciu'ils 
fussent  très  beaux  »  et  «  capables  ilc  l)alan('cr  le 
l)rix  sans  cela  ». 

(^ei)en(lant  les  temps  deviennent  difïiciles  \)(mv 
les  Lantei'nistes  :  ils  entrent  en  lutte  avec  l'Aca- 
<l(hnie  des  J(Mix  Flo^a^lx,  lulte  inégale,  tei'niinée 
en  1694  par  un  (''dit  royal  (jui  accorde  h  leur 
triomphante  voisine  «  le  droit  (exclusif  de  justice 
sur  la  i)rose  et  les  vers  ».  Atteinte  au  cd'ur  par 
cet  arrêt,  la  société  ne  se  résout  pas  encore  à 
finir  :  elle  s'entête  à  durer  ;  elle  continue  ses 
concours,  que  lui  concède  dédaigneusement  sa 
rivale  ;  elle  décerne  cha(iue  année  sa  médaille 
d'argent.  Mais  en  1702  Malepeyre  meurt,  après 
avoir  légué  aux  Jeux  Floraux  un  prix  de  sonnet, 
acte  vraiment  magnanime  de  sa  part:  cette  mort 
est  le  dernier  coup  pour  les  Lanternistes.  En  1704, 
ils  n'existent  plus,  et  avec  eux  disi)araît  le  seul 
docte  corps  qui  ait  jamais  prononcé  gravement 
sur  des  bouts-rimés  (1). 

VU 


Voilà  toutes  les  Académii's  (pii  ont  encouragé, 
fêté ,  réconqjensé  les  sonnets.  C'est  peu  sans 
doute  ;  mais  il  faut  considérer  'que  celles-là,  sont 
les  plus  anciennes  et  les  plus  estimées  ;  que, 
dans  les  autres,  on  en  a  lu  et,  exceptionnellement, 
primé  quelquefois.  Nous  l'avons  vu  pour 
l'Académie    française,  pour    Rouen   en    1704  et 

(l)  Ces  dotuils  sont  omprunti's  aux  Lmif/'i-iiisris.  tlu  1)' Dos- 
barreaux-lie  ni  a  ni.  Paris  18r)S. 
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1707  (1)  ;  on  connaît  un  cas  analogue  pour  les 
Jeux  Floraux  de  Rodez  qui,  au  xviii«  siècle, 
donnèrent  un  prix  à  deux  sonnets  de  l'abbé 
Peyrot  (2).  On  en  connaîtrait  d'autres 
probablement,  si  on  était  aussi  bien  renseigné 
sur  toutes,  que  sur  celles  de  Rouen  et  de 
Toulouse. 

Aucun  de  ces  concours,  au  nord  ou  au  midi, 
n'a  produit  de  sonnet,  qui  fût  un  chef-d'œuvre  et 
qui  fût  digne  d'immortaliser  le  nom  de  son 
auteur.  Tous,  en  Normandie  connue  en 
Languedoc,  ont  les  mêmes  qualités  de 
correction  et  de  banale  élégance  ;  tous  dénotent 
la  môme  culture  classique,  la  même  recherche 
du  style  pompeux,  le  même  goût  pour  un 
certain  nombre  de  sentiments  et  d'images 
consacrées  ;  tous  sont  des  types  de  cette  poésie 
académique,  étrangère  au  génie  et  d'une 
médiocrité  facile  à  railler,  estimable  cependant, 
puisqu'elle  exige  du  travail,  de  l'application,  la 
connaissance  et  le  respect  de  la  langue.  De  plus, 
tous  ces  sonnets  sont  intéressants  parce  qu'ils 
sont  le  pur  produit  de  la  Province  :  aucun  poète 
de  renom  n'a  jamais  aspiré  au  lys  d'argent,  ni  à 
l'anneau  d'or  ;  aucune  illustration  nationale  ne 
se  découvre  sur  les  longues  listes  de  lauréats 
qui  nous  sont  parvenues  ;  et  si  nous  voyons  un 
Corneille  victorieux  à  Rouen  (3),  ce  n'est  ni 
Pierre,  ni  Thomas,  mais  leur  frère  Antoine  ; 
l'opinion  méprisante  de  du  Bellay  sur  les  Jeux 
Floraux  et  les  Puys  (4)  subsista  jusqu'en  1789  : 

(1)  C'est-à-dire  avant  que  le  prix  du  sonnet  fût  institué. 

(2)  L.  de  Veyriôresl  p.  91. 

(3)  En  1638  et  1639. 

(4)  Dejfence.  Liv.  II,  ch.  4.  début. 
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CAi  furent  des  curriiTtis  nhaïKloiiiH't'S  aux 
étudiunls,  aux  magisti'uls,  aux  pivlres  et  aux 
régenls  de  collège,  h  tous  ceux  dont  l'ainhitinu 
lie  dépassait  pas  les  remparts  de  leur  ville;  natale, 
h  tous  ceux  dont  la  vie  restail  lleui'it^  par  un 
instant  de  gloire  locale,  et  l'oreille  charmée  par 
des  applaudissements  une  fois  entendus. 

Knfin  ces  concours  qui  continuèrent ,  alors 
que  la  poésie  fran(;ais(*  avait  oublié  le  sonnet, 
en  entretinrent  la  jjratique  et  le  souvenir  en 
Province.  Ils  })réparèrent  le  sol  pour  les 
semailles  futures.  Ils  firent  son  retour  i)lus 
possible  et  plus  prompt  :  lorsque  le  xix**  siècle 
le  ramènera,  ce  sera  moins  un  ('tranger  à 
naturaliser  qu'un  banni  à  r(''inl('grer  dans  ses 
anciens  droits  et  ses  légitimes  dignités. 


SIXIÈME   PARTIE 


LE    SONXET    AU    XIX"   SIECLE 


I.  Les  premiers  Romantiques.  Sainte-Beuve. 
II.  De  Sainte-Beuve  aux  Parnassiens. 

III.  Les  Parnassiens. 

IV.  Après  le  Parnasse  jusqu'en  1891. 
V.  Structure  du  sonnet  au  XIX'  siècle. 

VI.  Conclusion. 


Les  trois  grands  hommes  qui  devaient  si  glo- 
rieusement renouveler  la  poésie  française  au  xix*' 
siècle,  Lamai'tine,  Vigny,  Hugo,  n'étalent  ni  par 
leur  génie,  ni  par  leur  technique,  dirigés  vers  le 
sonnet.Le  lyrisme  de  l'im  se  déployait  en  masses 
harmonieuses,  mollement  balancées  :  il  lui  fallait 
l'ampleur  des  vastes  strophes  ou  les  longues 
suites  d'alexandrins  pour  qu'il  put  épancher  dans 
toute  son  abondance  le  flot  de  ses  pensées  et  de 
ses  rêves  ;  son  âme  féconde  et  sereine  s'exhalait 
sans  effort  en  chants  suaves  comme  l'encens  en 
parfum  ;  et  ces  chants,  un  peu  imprécis,  tenaient 
de  cette  imprécision  môme  une  partie  de  leur 
charme  ;    aussi    s'accommodait-il   mal  de  toute 
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liinilation  ri^oiirciisi'  cl  il  »'tail  nalurollomont 
ri'l)ell<'  à  loul  ce  qui  aurait  pu  oiili'avcr  scjii 
expansion. Vigny,  hautain  "et  concentre,  do  sensi- 
l)iiil('  i)rof()n(le('t  douloureuse,  avait  l'inspiration 
in(''^'al('  cl  l'«*\(''culion  pai'fois  inipai'failn  ;  la 
pensée,  toujours  forte,  était  souvent  ctMitruinto 
et  t()urnient('e  dans  son  expression;  elle  trouvait 
dans  les  lois  de  la  langue  et  de  la  prosodie  assez 
d'obstacles  i)our  n'en  point  chercher  de  nouvelles, 
plus  conipli(iuées  et  plus  sévères.  Isnfln  Hugo, 
source  intarissable  de  visions  splendid(îs  et  de 
paroles  sonores,  poète  entre  tous,  ])uisqu'en 
sonnne  la  poésie  est  essentiellement  l'évocation 
puissante  dos  choses  et  la  niagnificcnice  du  verl)e 
—  Hugo  lui  aussi,  tout  arlisle  cousouiuk''  qu'il 
fût,  avait  par  tempérament  p(Mi  de  pencliant  pour 
les  i-affincnieids  de  versificalion  et  pour  les  déve- 
loppements mesurés.  I)iff('renls  les  uns  des 
autres,  tous  Irois  se  ressend)laient  par  leur 
dédain  delà  symétrie  extérieure,  leur  prédilecHon 
jiour  les  grands  morceaux  simples  de  planset  de 
lignes.  Lelirs  lectures  étai(Mît  l(\s  épopées  antiques 
(*t  ('trangères;  ils  admiraient  le  lyrismeétincelant 
et  barl)are  des  prophèt(^s  ;  les  sonnet  listes  ne 
leur  étaient  point  familiers  (1)  et  le  sonnet  devait 
leur  paraître  méprisabl(\  Ils  n'en  ont  point  fait; 
ils  n'eu  ont  guère  parh'  (2). 

(1)  Pétrar((ue  seul  fait  peut  être  exception.  Il  plaisait  à 
Lamartine. 

(2)  Lamartine  non  a  pas  laissé  un.  Vigny,  d'après  L.  de 
Veyriores.  en  a  quain»:  trois  postumes.  parus  en  1867.  1  dans 
VAricI  du  15)  Mars  1836.—  Hugo  en  a  un.  dans  les  Qniitrc  rcnts 
de  l'esprit,  ironique  d'ailleurs  ;  pour  lui  le  sonnet  était  le  type 
do  la  poésie  mièvre  et  artiliciello  : 

Dans  le.  parc  froid  et  sii|it'rlii'. 
rien  de  vivant  ne  venait  ; 
on  comptait  les  ln-ins  d'une  lierlic, 
comme  h's  mots  d'un  sonnet. 

(Chansons  dos  rues  et  des  l)ois. 

Le  chêne  du  parc  détruit  ). 
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Cependant,  telle  que  Vigny  et  Lamartine 
l'avaient  comprise  dans  leur  isolement,  telle  que 
Hugo  l'élaborait  dans  le  premier  cénacle ,  la 
poésie  française  réunissait  des  circonstances 
favorables  à  une  renaissance  du  sonnet.  Par 
réaction  contre  le  classicisme  et  l'antiquité,  elle 
remontait  au  moyen-âge  et  à  la  Pléiade  :  mais  elle 
devait  y  rencontrer,  outre  des  cathédrales,  outre 
des  costumes  étranges  et  des  passions  farouches, 
les  curiosités  prosodiques  et  les  poèmes  à  forme 
fixe.  Elle  allait  aux  lyriques  et  aux  épiques  de 
l'Italie  et  de  l'Angleterre  :  mais  l'Angleterre  et 
l'Italie  n'étaient  pas  seulement  la  Divine  Comédie 
et  le  Paradis  Perdu  c'étaient  aussi  Pétrarque  et 
Wordsworth.  Enfin,  refondue,  recréée  par  le 
génie,  elle  était  encore  im  rajeunissement  de  la 
langue  et  du  vers;  elle  ramenait  le  sens  du 
rythme  et  de  l'harmonie  ;  elle  refaisait  l'éducation 
de  l'oreille  atrophiée  depuis  un  siècle;  elle 
enseignait  la  beauté  plastique  d'imc  phrase 
et  la  beauh''  musicale  de  la  rime  ;  les  mots 
simples  signes  ou  représentations  d'idées 
auparavant,  récupéraient  une  valeur  propre,  et 
en  même  temps  qu'ils  faisaienl  reluire  l'image 
reparue,  ils  chanlaicnl,  murmuraienl  ou 
retentissaient.  Gomment  donc  l(^s  Romanliques 
ne  seraient  -  ils  pas  rcn'emis  au  sonnet  ? 
Accoutumés  à  im  art  savant  et  conscient,  ils 
étaient  capabl(^s  d'en  comprendre  sans  peine  la 
cadence  exquise  ;  ouvrant  leurs  intelligences  à 
toutes  les  civilisations,  ils  lui  préparaient  une 
matière  inépuisable  et  diverse,  comme  l'hinnanilé 
elle-mem(\ 

Ce  retour  au  sonnet  fut  l'œuvre  de  Sainte- 
Beuve.    Esprit   naturellement   délicat  et    subtil, 
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pins  p('n(Hrnnt  quo  puissant,  pins  apte  à  rendre 
l('S(l('lnils  luciiiis  qne  les  vastes  ensembles,  il  se 
cnnloiiiiaildans  1m  po('si(Miiliin(M»t  psyriiolo^ifpic; 
il  ('lait  le  ix'iiilrc  des  Irislcsscs  nuiladivcs,  des 
ivvcries  infc'condes,  cl  dos  paysages  gris. 
.IciiiK'  ciicoi'c,  il  ('lail  ('rndit  :  il  avait  exhnnié  dn 
Bellay  cl  Ronsard  et,  le  premier  depnis  200  ans, 
r(^nr()ini('  de  tlenrs  ces  AmntirA,  jadis  admiration 
el  orgueil  de  la  France  (1).  De  pins,  n(''  en  ce 
Bonlogn(;  ,  d'où  l'on  voit  (''linceler  an  soleil 
les  falaises  de  Folkeslone  (M  on  la  langue  anglaise 
est  familière  \\  Ions,  il  pnl  d(;  bonne  lienri; 
connaître  la  littératnn^  d'Ontre-Manclie,  se; 
guider  sans  peine  dans  ses  choix,  et  aller  lu  on 
reulraîiiaieiil  ses  affmil('s.  Oi',  il  s'y  li'ou\ail  un 
poète,  sans  doute  supérieur  à  lui  par  l'abondanc»' 
de  la  veine  et  la  richesse  de  l'imagination,  mais 
épris  comuK^  lui,  de  la  vie  join-ualière,  expert  à 
en  rendre  la  grâce,  à  en  relevei-  l'iimnilité  par 
des  synd)oles,  et  \\  en  retirer  des  motif  ingénieux 
d'alh'gresse  ou  d'allendrissemenl  :  c'était 
Wordsworth,  et  Wordsworlh  était  le  meilleur 
sonneltisie  de  l'Angh^tcTre.  Tout  s'unissait  donc 
en  Saillie  -  Beuve  pour  le  pousser  vers  le 
sonnet  :  t(Mnpérament  et  lectures  ;  l'un  l'amenait 
à  condenser,  h  serrer  sa  pensée  ;  les  antres, 
françaises  du  xvi«  siècle  et  anglaises  du  xix', 
étalaient  à  ses  yeux  les  ressources  variées  et  la 
beauté  rythmique  de  la  vieille  forme  oubliée. 
Il  l'cMnpIoya  dans  les  Poésios  de  Jn.^eph 
iJelorme  (1829)  et  dans  les  Consolations  (1830)  à 
exprimer  les  mélancolies  d'un  jeune  honmie, 
(pie   la   pauvreté    «    a  marqué   de  son  terrible 

(1)  Tdhlcau  h(s(orir/iie  ot  critintu'  de  la  poésie  française  cf  du 

tliriitl-r  Ininrtn's  un  \VI*  sii'rli'.   (1827  et  1828). 
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sceau  »  (1),  qui,  en  échange  d'inic  passion 
profonde  mais  timide,  n'ose  môme  pas  demander 
de  Tamoiir  (2),  et  qni,  reponssé,  souhaite  à 
l'insensible,  le  calme  d'nn  cœnr  sans  remords  : 

si  pour  quelque  peine 
vous  pleurez,  que  ce  soit  pour  un  peigne  d"éb6ne, 
pour  un  bouquet  perdu,  pour  un  ruban  gâté  (3). 

Il  l'employa  aussi  à  dessiner  une  figure  de  jeune 
fill(\  dont  la  main  joue  et  dont  le  doigt  se  noie 
parmi  les  flols  d'une  chevelure  blonde  (4)  ;  à  dire 
les  vœux  d'une  âme  ('prise  d(^s  bonheurs  sans 
gloire  : 

Il  ne  m'aurait  fallu,  sur  un  coin  de  la  terre, 

qu'un  loisir  innocent,  un  chaume  solitaire, 

les  trésors  de  l'étude  à  côté  d'un  ami  ; 

et,  vers  l'heure  où  le  jour  fuit  sous  l'ombre  naissante, 

une  main  pour  répondre  à  ma  main  frémissante, 

un  sein  où  me  pencher,  les  yeux  clos  à  demi  (5). 

à  décrire  d(\s  paysages  paisibles,  doux  à  l'œil  et 
au  cœur:  Francfort-sur-le-Mein,  dont  a  l'église 
sans  flèclie  »  «  monte  comme  un  vaisseau,  par 
les  vents  démâté  »  (6);  Oxford,  avec  ses  collines 
boisées,  son  vivier  dormant,  ses  maisons 
ardoisées,  les  vertes'croisées  de  son  presbytère  (7); 
et  plus  volontiers  encore,  la  campagne  de 
France,  fraîche  et  tranquille,  avec  «  la  marguerite 
éclose  et  le   S(Mitier    fuyant  » 

(1)  p.  34.  Edition  Charpentier  (1815)  conforme  à  l'édition 
princeps,  et  préférable  ici,  car  elle  montre  mieux  la  première 
pensée  de  l'auteur.  Celle  de  M.  Lévy  (1863)  intercale  des  pièces 
de  dates  très  différentes. 

(2)  p.  59. 

(3)  p.  60. 

(4)  p.  56. 

(5)  p.  35. 

(6)  p.  253. 

(7)  p.  121. 
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ot  ((iiniid  iioverniiro  étend  an  brume  matinale 
um.'  fiiiiKH'  Mil  loin  (|iii  mnnto  on  tournoyant  (1). 

l'ji  prciiaiil  l'nrl  (!•'  la  Pl('iM(l(\  Sniiilc-Bcuvo 
s'('l()ip:ii(;  (relie  \n\v  In  siiuM'rih''  du  seiilinicut  ot 
(le  l'obsiTYMlioii  :  son  j)aysng('  est  prcris,  vu  par 
SCS  i)r()|ti'('s  yeux  ;  sa  passion  est  exarlcinont 
celle  (jnil  ('Jall  susceplible  (r('i)rouver.  Celhî  qu'il 
clu'i'il  n'es!  j)as  une  uinrnion'einie  Cassandro  : 
elle  a  les  ^n'àces,  mais  les  iinperfeelions  d(;  In 
r('alil('. 

moi  j'aiiiK!  (mi  deux   Immuix   youx  un  sourire  un  peu  louche  (2). 

Ces  soiinels  ne  soni  pas  des  elH^fs-d'œuvro  ; 
sans  donle  il  n'en  est  aiicun  qui  n'ait  do 
belles  images,  des  expressions  jolies  et  d'hciU- 
renses  trcnivailles  ;  il  n'en  est  aucun  qui  ne 
se  iei'inine  sur  un  vers  d'mie  liarnionic  pleine  ou 
d'une  frappanie  concision  ;  mais  il  n'en  ost  aucun 
non  [ilus  qui  n'ai!  quelque  défaillance  do  la 
pens('e  ou  du  slyle,  (|ui  ne  donne  la  sensation 
d'un  laleiil  lin  et  ran\  nu\is  incomplot.  C(^pondant 
ils  inarcpieni  une  date  ni('inorabl<\  ils  sont 
dignes  d'allenlion  el  d't'Iudo.  Amoureux,  pitto- 
resques, littéraires,  ils  laissaient  voir  la  double 
influence  qu'ils  avai(Mit  subie  :  celle»  do  la  Pléiade, 
à  (jui  deux(3)  rondaient  un  pieux  honnnago  ;  ot 
celle  do  Wordswortb  (l(tnl  cinq  (4)  étaient  des 
traductions  el  dont  ils  tenaient  leur  allure 
modeste,  leur  goût  pour  les  lunnbles  spectacles 
et  les  choses  d<'  la  vie  commune.  Ils  étaient 
vraiment  nouveaux   en    Franco  :   ils  abordaient 


(1)  p.  285. 

(2)  p.  122. 

(3)  Poésies  de  J.  Delurme,  p.     68  et  124. 

(4)  id.  p.  123  et  124. 
Consolations  p.  234,  235  et  236. 
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l'amour  avec  sensibilité  mais  réserve  ;  ils 
s'ouvraient  h  une  critique  littéraire  bien 
informée  ;  ils  étaient  descripjifs  toujours  ;  ils 
n'avaient  rien  d'analogue  dans  le  passé.  De  plus, 
ils  rompaient  avec  l'ancienne  dualité  que  nous 
avons  montrée  tan  lot  vaguement  entrevue,  tantôt 
proclamée  hautement.  Dédaigneux  du  sonnet 
facile  et  à  pointe  du  xviii"^  siècle,  Joseph  Delorme 
remontait  «  au  sonnet  primitif,  perlé,  cristallin, 
de  Pétrarque,  de  Shakespeare,  de  Milton,  et  de 
notre  vieux  du  Bellay  »  (1)  ;  il  le  traitait  sérieu- 
sement (}t  avec  respect  ;  c'était  «  une  larnu;  de 
cristal  »  (2),  où  il  enfermait,  «connue  mie  goutte 
d'essence  »,  un  sentiment  de  choix  ou  une  belle 
idée;  c'était  ton  le  la  gravité  des  Cassandre  et 
des  Olive.  Mais  les  sonnets  étaient  isolés  ;  il  n'y 
avait  pas  de  lien  entre  ceux  qui  parlaient 
d'amour  ;  ils  ne  se  rapportaient  pas  tous  à  la 
même  femme  et  chacim  se  suffisait  à  lui-même. 
Combien  au  reste  de  pièces  lyriques, dans  Gautier 
ou  Hugo,  n'avaient  pas  môme  quatorze  vers  ! 
Longtemps  on  ne  concevra  pas  le  sonnet  autre- 
ment ;  il  ne  formera  pas  de  série,  mais  il  ne  sera 
plus  l'épigrannne  spirituelle  ou  ingénicMise 
d'autrefois:  car  sa  dignité  reconquise  le  préserve 
de  cette  chute,  car  le  lyrisme  s'acconnnode 
de  toutes  les  dimensions,  car  sur  toutes  les 
matières  ,  jadis  bonnes  pour  l'épigrannne  ,  le 
Romantisme  jette  la  parure  somptueuse  de  la 
poésie. 

Pourtant  il  ne  faudrait  pas  croire  que  les 
sonnets  eussent  totalement  disparu  de  France 
depuis  quarante  ans.  Avant  Sainte-Beuve  on  en 

(1)  Lundis  XIV,  p.  79. 

(2)  p.  149.  (dans  les  Pensées  île  J.    Delorme). 
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découvre  :  GinguciK',  l'iiisforion  de  In  litliTnturo 
ilnliciiiic,  (Ml  trndiiil  un  de  Pi'lrarcjuo  avant 
1810  (1)  ;  un  riintiir  en  quéle  de  modèles  nou- 
venux,I)('lcr()i.\,('n  imite  d'assez  près  un  du  Tasse 
dans  son  Ilcrmini!',  en  1823.  l'n  autre,  victime 
d'une  erreur  (l(''jh  ancienne,  les  place  dans  un 
((  Ixiii  vieux  lein])s  »  mai  déterminé,  avec  les 
ballades  et  les  rondeîuix  :  il  eu  met  24,  nobles  et 
moraux  (2),  dans  un  livre  de  poi'sies  vaguement 
teint/'  d'un  arcbaïsme  de  convention  :  c'est  Carnot 
en  1820.  ImiIIii.  pai'uii  les  lettrés  de  province 
(pii.  une  fois  l'orage  dissipe',  s'étai«»nt  remis  à 
leurs  patients  et  obscurs  travaux,  on  continuait 
à  conslniire  d'acadi'miifues  sonnets  :  en  1814, 
M.  Hlondeau  (\o  (-omniercy  en  fait  inS('r(M'  un 
dans  YAlindndch  dos  Altii^o?.  Mais  c'est  surtout 
dans  le  midi  qu<'  demeuraient  des  fidèles  : 
rAcad('mie  des  .]<^ux  Floraux,  n^constituée 
depuis  180(),  n^cevait  tous  les  ans  des  sonnets 
qui  aud)ili()nnaienl  le  lys  d'argent.  Visiblement 
nuilveillanl(\  (*lle  avait  beau  ne  récompenser  que 
les  bymnes  et  u(î  pas  publier  même  \(\  sonnet 
qui,  en  1816,  avait  remporti''  la  victoire  ;  à  partir 
de  1825.  le  rapi)()rl  annexe'  au  bulletin  annuel 
avait  beau  laisser  tond)er  des  phrases 
m('prisanles  à  l'adresse  du  sonnet  et  de  ses 
partisans  :  rien  ne  \v6  rebutait,  ni  le  refus  de 
récompense,  ni  les  railleries  à  a  la  constance 
des  amis  du  bon  vieux  temps  »  (3);  ils  envoyaient 
leurs  quatorze  vers  avec  ixtnclualilé,  inlassables 
et  touchaids  dans  leur  obstination. 
Mais  tous  ces   sonnets,    traduits   de   l'italien, 

(1)  Op   Cit.  II.  p.  508. 

(2)  Sauf  un  sonnot  «  hachitiuo  »  p.  231. 

(3)  Rapport  pour  le  concours  do  |S:Vi. 
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archaïques  ou  académiques,  '  continuaient  la 
tradition  du  xviii«  siècle.  Perdus  dans  des 
alnianachs  distraitement  feuilletés,  enfouis  dans 
les  tiroirs  du  secrétariat  des  Jeux  Floraux,  ils 
n'étaient  point  capables  de  révcMller  les 
sympathies  en  faveur  de  cette  forme  d('chue. 
Voilà  pourcpioi  Sainte-Beuve  a  tout  riionneur 
de  ce  revirement  de  l'opinion  :  grâce  à  lui,  le 
sonnet,  l)rillant  de  nouveauté,  retrempé  dans  la 
réalité  du  sentiment  et  de  la  nature  extérieure, 
paraît  encore  digne  des  grandes  idées  et  des 
beaux  vers.  Il  se  ferme  à  l'esprit  dess(''chant  et  h 
l'élégance  factice,  pour  s'ouvrir  au  soulïle  f[ui 
féconde  alors  toute  la  littérature.  Affranchi  de  sa 
médiocrité  passée,  patronné  par  un  honnne  de 
talent  que  considèrent  les  plus  illustres,  il 
reprend  son  rang  dans  cette  poésie  lyrique, 
dont  il  était  issu,  et  dont  il  avait  été  si  longlenq3s, 
en  France  connue  en  Italie,  l'harmonieuse 
expression. 


II 


Entre  1830  et  1840,  le  S(uinet  se  montre,  soigné 
mais  rare,  dans  les  livres  de  vers,  souvent  une 
seule  fois  dans  un  volume,  connue  si,  nu\l  sûr 
des  lecteurs,  on  n'osât  pas  encore  en  user 
franchement.  Môme  dans  l'entourage  de 
Sainte-Beuve,  c'est  ainsi  :  Théophile  Gautier 
n'a  que  trois  sonnets  dans  son  recueil  de 
1830    (1),    quatre  de  plus  dans  sa  réédition   de 

(1)  I  p.  16,  34,  66.  (Poésies  coiupU'tcsrl  vol.  Ed.  Chai'pentier). 
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1S.32(I),  ciiKi  (Imiis  s(îs  «  P()(''sies  divorscs  »  de 
IS.'iS  (2);  poiiriniil  ccl  aiiioiiiciix  des  coiilinii's 
arrèttîs,  des  couleiii's  li'ancli«''('s,  des  rytiiines 
bien  cndciKM's,  cet  iiitnKliicloiii'  des  ticrces- 
liiiies  (3)  dniis  la  p(»(''sie  i'()iiiniili(|ii(',  (Jovait  so 
l)laii'o  à  cettci  lleiir  de  l'Ilaliti  et  de  la 
Renaissance,  parure  iialurelle,  seinblail-il,  de 
son  (aient.  Musset  ne  s'y  hasai-de  cpTune  fois,  en 
1832  (4),  et  n'y  reviendra  (jnen  1838.  Kn  1833, 
Augusie  Bai'bier  (jui  renouvelle  sa  manière  et 
(jui,  i\\)ï'bs  les  vindences  des  ïambes,  s'élève  h 
la  s(M'énil('i  d'//  Pianto,  connnence  et  finit  son 
(iMivre  par  un  sonnet  :  il  en  dispose  neuf  autres 
parmi  les  (juatn*  grandes  pièces  (mi  alexandrins 
qui  en  faisaient  le  fond,  el  il  y  burine  d'une 
main  un  \)v\\  lourde  des  ligures  de  sculpteurs, 
de  peiniriîs  el  de  musiciens  :  Micliel-Ange. 
Gorrège,  Cimarosa.  Mais  il  s'en  tiendra 
longtemps  à  cette  tentative.  Cependant,  quoique 
peu  conunun  encore,  le  sonnet  gagnait  des 
((ualilés  dont  Sainte-Beuve  n'avait  pu  le  douer  : 
précis  el  coloré  avec  Gautier,  gracieux  avec 
Musset,  vigoiu'cux  avec  Barbier,  il  élargissait 
son  (k)maine  ;  il  làcbait  de  rendre,  après  la 
nature  extérieure,  une  physionomie  de  grand 
artiste.  Par  là,  ces  dix  années  n'ont  pas  été 
stériles  pour  lui.  Voilà  pounputi  les  (piehpies 
sonnets  de  ces  vrais  poètes  ont  été  plus  utiles 
et  sont  plus  justement  connus  que  31  où  Léon 
d'Aurevilly  (5),  30  où  Julien  Travers  (6),  50  où 

(1)  I  p.  8L  82.  103,  107. 

(2)  I  p.  280.281,  282,  330.  331. 

(3)  11  les  appello  lerza  riniu,  oubliant   peut  être  qu'il  y  avait 
depuis  le  xvi'  sièrlo  une  expres.sion  frant,'aise. 

(4)  En  préface  de  la  Coupe  et  les  lècrvs. 

(5)  En  1836.  à  Caen. 

(6)  Dviitt.  en  1837. 
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Ayma  (1),  ont  honnêtement,  mais  avec  peu  de 
gloire,  imité  Sainte-Beuve  (2). 

Bien  phis,  de  cette  période  est  sorti  nn  sonnet, 
perle  des  anthologies  fidures,  d(»s(in('  à  plus  de 
célébrité  qii' Uranie,  que  Job,  et  (pie  la  Belle 
Matineuse  :  celui  d'Arvers.  11  fut  d'abord  écrit 
sur  l'album  de  M'"*  Ménessier-Nodier.  Puis,  un 
peu  plus  tard,  en  1833,  il  fut  publié  dans  Mes 
heures  perdues  précédé  d'un  autre  pres(pie 
aussi  réussi,  mais  moins  favorisé  du  sort: 
le  livre  n'avait  pas  d'autres  sonnets.  D'après  l'in- 
dication du  manuscrit  lui-même,  c'était  une 
imitation  d'un  original  ilalien  (3),  d'ailleurs 
inconnu.  C'était  aussi  la  perfection  du  sonnet 
intime,  connue  Joseph  Delorme  l'avait  lente, 
mais  avec  une  tendresse  contenue,  un  langage 
uni,  une  poésie  simple,  dont  Joseph  Delorme 
eût  été  incapable.  Il  a  suffi  à  la  renonnnée 
d'Arvers. 

Pourtant,  vers  1840  le  procès  n'était  pas  gagné. 
Sans  doute  les  sonnets  avaient  retrouvé  l'estime 
des  lettrés,  amateurs  ou  faiseurs  de  vers.  On  le 
voit  par  le  grand  nombre  d'ouvrages  (4)  où  il 
s'en  rencontre.  Sans  doute  à  Tovdouse  on  v\\ 
couronnait  un  en  1838,  avec  une  sorte  d'étonne- 
ment  ;  et  en  1841  le  rapport  qui  déclarait  celui 
de  M.  Lefranc  victorieux  de  treize  concurrents, 
constatait  qu'ils  «  avaient  été  remis  en  honneur 
par  des  poètes  d'un  grand  mérite  ».  Mais  en 
1840  un   ((  Recueil  de  poésies  contemporaines  » 

(1)  3'  partie  des  Prcludcs  1839. 

(2)  Ajoutons  que  Sainte-Beuve  lui-uiènie  pu]}lie  en  1837  ses 
Pensées  d'Août,  où  se  trouvent  18  sonnets. 

(3)  Ed.  d'Avrecourt.  l'aris,  Fioury  1900.  p.  35  et  36. 

(4)  De  1830  à  1839  j'en  ai  relevé  24,  dont  9  n'ont  chacun  (ju'un 
sonnet. 
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\mv  MM'"*'*  R«'^,  iiislilulriccs,  n'en  admettait 
(in'iiii  (le  Sninle-Bonv(3  (1). 

De  1810  à  1857  on  voilaugnicnlor  h;  nombre  des 
livres  do  vers  où  so  Iroiivonl  des  sonnets  et  le 
uond)re  des  S(Minols  dans  cliîujiie  livre  de  vers. 
Les  OoutleA  de  rosée  pai'  1'.  Diigné  (1840) 
développent  en  cent  sonnets  t<jiil  un  roman 
d'ninoui'  enirc  une  femme  mariée  et  un  jenne 
homme  :  ec  sont  des  baisers,  des  ivresses, 
l'oubli  des  devoii'S,  puis  les  remords,  l(?s  joies 
gât('es,  la  séparation.  \\\\  ISll.  Moys(?  Alean 
publie  (2)  douze  sonnets  formant  poèm(î:  Noéma. 
En  1843  Ang.  liarbier  célèbi'e  en  trente  Sonnets 
héroïques  (3)  une  suite  de  gi'andes  figures 
historiques,  de  Sainte-Geneviève  à  Jésus-Christ. 
En  1851  Bonlay-Paly  en  publie  355  sur  tous  les 
sujets  auxcpiels  1(^  sonnet  avait  déjà  été  employé  : 
l'amour,  l'art,  la  famille,  la  nature  et  la  morale  ; 
et  la  même  année  les  Colifichets  d'Amédée 
Ponnni(>r  en  offraient  seize  de  snite,  où  il  passait 
en  revne  les  œuvres  les  i)lns  remarcpiables 
exposées  au  Salon  de  1851  (4).  Cependant  ces 
ouvrages,  et  bien  d'autres,  moins  connus  encore, 
de  réputation  médiocre,  ne  font  guère  qu'attester 
la  diffusion  croissante  du  sonnet. C'était  d'ailleurs 
qu'il  recevait  un  patronage  elTectif. 

La  seconde  génération  des  Romantiques  dont 
les  œuvres  vont  paraître  dans  cette  période  , 
s'inspirait  un  peu  des  Orientales  ;  eWe  se  ratta- 
chait à  Gaulicn'  par  son  i)urisme,  i)ar  la  richesse 
de  son  vocabulaire,   par  son  renoncement  aux 

(1)  p.  86. 

(2)  à  Metz. 

(3)  Il  y  a  31  pièces,  mais  le  11*  à  Colomb  n'est  pas  un  sonnet. 

(4)  p.  364. 
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exaltations  sentimentales  et  au  lyrisun^  snl)jeclif; 
elle  tâchait  de  rendre  (exactement  les  jeux  de 
l'ombre  et  de  la  lumière,  les  nuances,  les  lignes  et 
les  reliefs;  elle  peignait  et  sculptait  avec  des 
mots.  Gautier  lui-même,  de  son  voyage  au-delà 
des  Pyrénées,  rapportait  le  souvenir  de  visions 
éblouissantes:  paysages  étranges,  peintures  vio- 
lentes et  mystiques  ,  et  il  devait  en  donner  la 
sensation  dans  trois  sonnets  (VEspana  (1). 

Les  Cariatides  (1842)  et  les  StalaHites  (1846)  d(^ 
Théodore  de  Banville  ramènent  l'Olympe  anticpie, 
les  dieux  au  corps  de  marbre,  l(^s  déesses  aux 
chevelures  d'or,  tout  le  peuple  divin  qui  palpilait 
dans  les  bois,  chantait  dans  les  sources  et  se 
jouait  dans  les  vagues  niiU'ines  :  ce  ne  sont  ])lus 
que  tal)leaux  et  coulein^s  ;  c'est  une  })oésie  foule 
concrète,  presque  sans  idées,  nuiis  éclairée  par 
une  perpétuelle  allégresse,  et  soutenue  par  d(>s 
rythmes  précis.  Ces  rythmes  sont  ceux  des  aidres 
Romantiques,  ceux  aussi  des  xv^  et  xvf  siècles  : 
rondels, rondeaux,  dizains;  la  rigidité  des  poèmes 
à  forme  fixe  s'harmonise  avec  la  nettelé  des  des- 
criptions et  le  modelé  des  figures.  Le  sonnet 
paraît  là  peu  fréquent  encore  connue  chez  tous 
les  maîtres  de  cette  époque  ;  on  ne  le  rencontre 
que  quatre  fois  dans  les  Cariatides  (l)et  une  dans 
les  Stalact'tes  (2).  En  revanche  tous  cin({  sont 
remarquables  :  ils  ont  les  mérites  de  cette  poésie 
somptueuse,  son  style  éclatant,  ses  rimes  pré- 
cieuses et  sonores. 

En  môme  temps  ({ue  le  sonnet  s'élevait 
jusqu'aux  beaux  arts,  et  rivalisait  av(>c   eux  de 

(1)  II,  98.  114,  155. 

(1)  Ed.  Charpentier  1891.  p.  141,  142,  172.  197. 

(2)  p.  266. 
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coloris  on  de  plasticité,  il  i'Oi)nrnissait  dans  les 
relations  mondaines,  et,  (-(jnnnc?  jadis,  mais  avec 
moins  do  profnsion,  il  servait  d'envehïppc  h  des 
compliments,  à  des  consolations,  h  des  efîusions 
amicales.  Hommages  discrets  snr  l'albnni  que 
la  maîtresse  de  maison  tendait  à  ses  invités  ; 
adieu  à  un  ami  (pii  ])arlail  en  voyag(,'  ;  salut 
envoyi'  de  loin  dnranl  un  s(''joui'  à  l'éti-angei"  ; 
toutes  ((S  occasions  de  t(''moigner  su 
reconnaissance  ou  son  alTeclion,  i)rovo(piaient 
parfois  des  sonnets  durant  la  périod(î 
l)r('cédent(^  (1),  et  en  provocpièrent  souvent 
duranl  c(>lie-ci.  Il  yen  a  l)(>aucoup  dans  Boulay- 
Paly  (2).  Arsène  Houssaye  en  tltde  d(*licats  et  de 
dislingués  «  pour  une  mère  (pu  [)leure  »,  ])Our 
la  Princesse  Malhilde,  i)our  son  and  'Alphonse 
Kari'  (3).  Musset  eu  lit  Ireize  entre  1842  et  1850, 
et  certains  sont  charmants  de  tendresse, 
d'i'motion  vi  d'aisance.  Même  dans  ces  sonnets- 
('l)igrannnes  il  mettait  de  son  cœur.  Soit  ({u'il 
rapi)ehit  à  Madame  Ménessier  leur  enfance 
commune,  soit  (piil  i)leurat  avec  M.  Régnier  la 
mort  d'un(>  Olle  chérie,  il  dédaignait  la  i)oint(;  et 
l'ingéniosité  :  même  là,  il  demeurait  l'anteui' 
des  Nuits. 

Enfin  ,  la  Provinc(>  même  voit  surgir  la 
pnMnièrc  œuvre  de  valeur  exclusivement 
composée  de  sonnets  :  c'est  celle  de  Soulary, 
(pu,  dans  ce  Lyon,  berceau  du  sonnet  fran(;ais, 
publie  eu  1847  ses  Ephémères,  toutes  de 
circonstance  encore,  i)olitiques  ou  littéraires, 
mais  lravaillé(^s  avec  un  soin  e.\tr(''me.  [)olies  et 

(1)  Ainsi  Saiiile-Heuvo    (surtout  Pensées  d'Août).  —  Arvors. 

(2)  Surtout  dans  les  70  sonnets  de  lu  seconde  partie  :  «  Art.  » 

(3)  Cf.  Réédition  de  1867.  p.  223  et  Siiq. 
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repolies  avec  amour.  Il  y  Joint  une  série  de  liuit 
sonnets  sur  les  sept  péchés  capitaux,  mal  à 
propos  terminée  du  reste  par  une  plaisanterie. 
Ce  premier  recueil  ne  vaut  pas  le  second,  et  fit 
assez  peu  de  bruit  ;  il  rappelle  les  bonnes 
épigrammes  du  xviP  siècle  ;  oratoires  et  plus 
souvent  spirituels,  malicieux  ou  moraux,  ces 
sonnets  renouaient  avec  la  tradition.  Mais  ils 
étaient  modernes  par  l'actualité  des  sujets  et 
la  qualité  du  style  ;  ils  étaient  réussis  parce 
qu'on  y  sentait  l'adaptation  parfaite  de  la  forme 
à  l'inspiration.  Soulary  s'y  montrait  en  effet 
d'haleine  courte,  enclin  à  rétrécir  et  à  résumer, 
à  l'aise  et  même  au  large  dans  la  mesure 
prescrite  ,  ouvrier  laborieux  plutôt  que  poète. 
Il  écrivait  de  bons  sonnets  ;  il  n'apportait  point 
une  matière  plus  riche  et  n'y  mettait  point  des 
accents  nouveaux  :  ceux  de  Banville  et  de 
Musset  au  contraire  faisaient  date.  Mais  devant 
lui  Saint-Aignan  se  serait  incliné  ;  Saint-Amant 
lui  aurait  souri.  N'était-il  pas  un  peu  de  leur 
lignée  ? 

C'est  plus  tard  que  le  sonnet  va  faire  le  pas 
décisif  et  entrer  définitivement  dans  la  haute 
poésie.  Quoique  dans  les  années  que  nous  venons 
de  parcourir  ses  progrès  eussent  été  grands,  il 
avait  encore  contre  lui  des  méfiances  et  des 
dédains  ;  un  lettré,  homme  de  goût,  M.  Eugène 
de  Beaurepaire,  pouvait  même  en  1853  prétendre 
«  qu'il  était  peu  en  faveur,  malgré  de  nom- 
breuses tentatives  de  restauration  »  (1).  En  efïet 
peu  de  sonnets  surnageaient  en  somme  dans  la 
mémoire  publique  :  ceux  qui  avaient  rempli  des 

(1)  keme  de  Rouen.  XX,  p.  129. 
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livr(\s  ('sliinal)l('s  mais  sans  rt^U'iilissciiiciil  n'y 
avaioiU  laissi''  auciiiic  Iracfî  ;  ot  cmmix  ({ni  poii- 
\ai(Mil  coiiiplcr  dans  l'iiisldii'c  liltérairc  soit  par 
leur  origiiialilé,  soil  i)ai'  le  nom  do  hnirs  nutoui'S, 
(''lai(Mil  on  Irop  prlilc  (pianlit('  pour  qiio  coller 
forme  simposàl  h  Ions,  cl  même  fiJI  mise  Imi's 
(lo  discussion.  An  coiHrain^  ni^rès  1857,  «llf 
l)araîlra  clic/  Ions  les  poM(;s  cl  il  n'y  ani-a  i)lns 
(l'œuvre  (''minenle  (pi'cllc  ne  conlrihne  h  oi-ncr. 
L'année^  1857  en  clTet  fut  d'une  importance; 
cai)ital(».  Baudelaire  avait  44  sonnets  sur  les 
100  i)icces  do  sas Flews  d'i  Mal{i),  livre  otrang«î 
cl  lourmenh',  mali^ain  cl  capiteux,  dont  le  succ«>s 
fui  immcdial  et  considérable  :  sensualité'  toute 
c<M'('l)i'ale.  (Mmol)li(;  (*t  perverlif;  enstMuhle  i)ar 
l'ima.^c  loujonrs  pi'('s(Milc  de  la  mort-,  mci)ris  des 
sentiments,  simples  et  recherchci  de  l'artificiel, 
r(^ligiosil('  aiuK'c  i)our  le  ragoût  donné  par  elle 
au  péché,  tout  ce  «  satanisme  »  était  trop  voulu 
l)our  émouvoir  ;  mais  il  y  avait  autre  chose  plus 
sincère  cl  i)arlaiil  meilleur  :  l'amom'  maladif 
(l(^s  [)arfmns,  la  ncjslalgie  des  paysages  cxoti([ues, 
im  i)essimism(.'  noir,  un  réalisme  sinistre.  Ce 
Ijoète  avait  l'horreur  de  la  laidcMU"  moderne  et 
c'est  cetl(;  laideur  (piil  rendait  avec  une  ài)re 
com[)laisance  ;  il  ne  voyait  dans  le  plaisir  que  la 
saliélé,  sous  les  chairs  fli^uries  que  le  S(pieh'tt(%et 
le  mouvant  spectacle  du  monde  ne  lui  laissait  (pic 
l'écœurement  de  la  vie  et  l'aspiration  au  néant. 
Son  génie  ('tait  in('gal  et  sa  langue  incertaine, 
parfois  maladroite   cl    improi)re,    parfois    d'une 


(1)  Déjà,  on  1855,  la  Reçue  des  Deux-Mondes  (II.  p.  1079) 
avait  j)ul)lié  18  luorcuaux  dos  Fleurs  du  Mal.—  C'est  à  rédilion 
priucup.-;  de  1857,  la  soulo  impartante  à  ciitte  place,  que  se  rap- 
portent tous  nos  renvois  et  tous  nos  chillros. 


—  208  — 

saisissante  énergie.  Il  aimait  le  sonnet  dont  il  a 
fait  un  très  bel  éloge  (1).  Il  y  trouvait  un  soutien, 
une  heureuse  limitation  à  une  inspiration  sujette 
aux  défaillances.  Aussi  ses  sonnets  sont-ils  la 
partie  excellente  de  son  œuvre:  c'est  là  qu'on 
rencontre  le  plus  de  pièces  entièrement  réussies, 
le  plus  de  vers  pleins  de  sens  et  de  vigueur, 
{(  vers  propres  à  Baudelaire...  singuliers,  trou- 
blants, charmants,  mystérieux,  douloureux  »  (2). 
Il  a  décrit  en  sonnets  les  gens  et  les  l)etes  qu'il 
aimait  :  les  bohémiens  a  la  tribu  prophétique  aux 
prunelles  ardentes  »,  qui  vont  par  les  routes, 
emportant  leurs  petits  sur  leur  dos  (3)  ;  les  chats, 
compagnons  des  savants  et  des  amoureux, 
comme  eux  «  frileux  et  sédentaires  »,  dont  «  les 
reins  sont  pleins  d'étincelles  magiques  »,  et  dont 

des  parcelles  d'or,  ainsi  qu'un  sable  fin, 
étoilent  vaguement  les  prunelles  mystiques  (4). 

Il  a  tracé  en  un  sonnet  une  image  de  la  beauté 
impassible  et  glacée,  belle  «  comme  un  rêve  de 
pierre  »,  qui  a  unit  un  cœur  de  neige  à  la  blancheur 
des  cygnes  »,  qui  «  hait  le  mouvement  qui  déplace 
les  lignes  »,  (jui  «  jamais  ne  pleure  et  jamais  ne 
rit  »  (5).  Un  autre  est  une  vision  diabolique  où 

(1)  «  Parce  que  la  forme  est  contraignante,  l'idée  jaillit  plus 
intense  :  tout  va  bien  au  sonnet,  la  bouffonnerie,  la  galanterie, 
la  passion,  la  rêverie,  la  méditation  philosophique.  Il  y  a  là  la 
beauté  du  métal  et  du  minéral  travaillés.  Avez-vous  observé 
qu'un  morceau  du  ciel  aperçu  par  un  soupirail  ou  entre  deux 
cheminées,  deux  rochers,  ou  par  une  arcade,  donnait  une  idée 
plus  profonde  de  l'infini  que  le  grand  panorama  vu  du  haut 
d'une  montagne?  » 

(Lettre  de  Heaudelairo,  citée  par  J.  Bourguignon 
dans  une  Etude  Hur  les  sonnets  de  Ern.  Raynaud. 
La  Plume,  l"  Décembre  1899). 

(2)  J.  Lemaitre,  Contemporains,  IV.  p.  32. 

(3)  p.  38. 

(4)  Les  Chats,  p.  d32. 

(5)  p.  46. 
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r('|)(iii\  aille  nssaisniiiic  rmiKuir:  i\  celle  (|ii'il 
clKM'il.  il  promet  de  i'ev(Miii' dniis  rnicnvc,  la  nuit. 
((  ('(tiuiiie  1111  nii^e  il  l'd'il  fauve»,  de  lui  donner 
dos  baisers  «  fiMuds  coinmn  la  luno  »  el  des 
caresses  de  serixTil  »>  (I).  Tn  autre  est  une 
iiiacahre  ai)()sli'oi)lio  aux  vei's  du  loinhenii. 
noirs  compagnons  sans  oreille  et  sans  yeux  (2). 

lu  autre  associe  «  l'odeui'  d'uu  sein  »  do  fciiinne 
ji  (les  paysages  siiip,uliei's  el  lointains  où  passent 
des  vents  chargés  d'aronies  inconnus. (3)  Un  autre 
l)romène,  on  ses  (pialoi'zo  vers,  le  'regard  sur 
toutes  les  id('es,  sur  lous  les  dc'tails  susceptibles 
d'éveiller  celte  (l('lresse  morbide,  cette  sorte  de 
nausée,  ({n'éprouve  aux  mauvais  jours  une 
nalure  ti'op  nerveuse  :  u  Pluviôse  vei'se  le  froid  et 
la  mortalitcM),  un  chat  «  agite  son  corps  iiiaigi-eet 
galeux  »,  la  bùelie  fum(\ 

Cependant  qu'en  un  jeu  i)lein  de  sales  parfums. 
liéritiif^e  fatal  d'uno  vieille  liydropique, 
le  beau  valet  de  ccrur  et  la  dame  de  pique 
causent  sinistrement  de  leurs  amours  défunts  (4). 

Ne  sont-ce  jtas  là  successivement  les  asi)ects  de 
Tneuvre  de  Baudelaire.  d(^i)uis  \v  goût  pour 
r(''trangcl('  justprau  parti-pi-is  de  montrer  ^m  tout 
le  mal  et  la  laideur  ? 

Lamèmcamiée,  Banville  insérait  dans  le  Sang 
cLh  la  Coupe  neuf  sonnets  dont  sept,  d'une 
mythologie  radieuse,  rossuscilaient  la  Grèce 
héroïcpie,  ime  Amazone  au  corps  brun.  Jason  et 
les  Argonautes  (5).Fit  l'année  suivante  [)araissaient 

(1)  Le  Rorcnant.  p.  166. 

(2)  Le  mort  joijcux.  p.  168. 

(3)  Parfums  cj-iitn/tics.  p.  54. 

(4)  Sph-cn.  p.  138. 

(5)  p.  315,  317,  318,  319.  Ils  sont  datés  de  1849  et  1847. 
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les  Sonnets  Humoristiques  où  Suulary,  sans 
modifier  sa  manière,  un  peu  étriquée  et  maniérée, 
donnait  du  moins  toute  sa  mesure.  Il  (Mifermait 
dans  sa  forme  chère  toutes  les  inspirations,  tous 
les  sujets,  tous  les  tons  ,  de  la  gauloiserie 
élégante,  des  mignardises  amoureuses,  des 
scènes  pathétiques.  Une  suite  de  sonnets  (1)  — 
ses  meilleurs  peut-être  —  fait  défiler  sous  les 
yeux  des  paysages  rustiques  sur  lesquels  se 
découpent  d'hund)les  silhouettes ,  laitières  , 
casseurs  de  pierre,  et  faneurs;  ce  sont  des  champs 
de  hlé,  des  prairies,  des  montagnes,  et  il  sein])le 
que  l'odeur  des  foins  coupés  monte  sous  le  vaste 
ciel. 

Soidary  ne  devait  guèrc^  avoir  d'action  sur  les 
destinées  de  la  poésie  française  ;  acclamé  par  un 
article  de  Sainte-Beuve  (2),  il  n'est  guère  que  le 
seul  des  innombrahles  provinciaux  faiseurs  de 
sonnets  dont  le  talent  ait  été  reconnu  et  dont  le 
nom  ait  émerg('>.  Il  devait  rester  isolé  ,  après 
avoir  atteint  son  apogée  dès  1858,  sans  cpie  ses 
Figulines  en  1860  et  ses  DiabU  s  b'<us  en  1867 
indicpiassent  un  progrès  ou  un  changement  dans 
sa  manière;  lu  mais  peu  imité,  il  était  rés(Tvé  à 
une  renommée  modeste  mais  dural)le,  doni  le 
seul  accident  fâcheux  fut  l'article  un  peu  cruel  de 
M.  Jules  Lemaître  (3).  Au  contraire,  Banville  et 
Baudelaire  furent  parmi  les  maîtres  de  la  géné- 
ration suivante  ;  le  sonnet,  renouvelé  par  eux, 
recevait  d'eux  sa  définitive  consécration. 

Aussi  Leconte  de  Lisle  dont  le  large  et  puissant 
génie  ne  lui  avait  sacrifié  que  deux  fois  dans  son 

(1)  Paj/saqcs. 

(2)  En  18o8. 

(3)  Cuiitcmpu/'ains  III,  p.  169. 
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voliiiiu' (le  1858  (l),  vint  fraiicliciiicnt  il  lui  dniis 
SCS  Poâi'i'>A  linrharcfi  (2),  en  18G2.  N(Mif  sonnets 
s'y  li'oiivnil,  (rois  isolés  (3),  et  six  groupés  on 
une  sorte  do  dranio  où  rcîvivont  les  passions 
faroiirlH^s  et  la  rayonnante»  nalui-c;  de  l'Inde  :  /♦» 
cnnsril  (1(1  F(t/t''/-  (4).  Avec  lui  le  sonnet,  tour  h 
toiii'  pliilosoi)lH(iue ,  descrii)lif,  ('picpic  même, 
devait  s'imposer  à  l'attention  d(;s  jeunes  gens. 
Une  fois  de  ])lus  on  ronstninil  (pi'il  n'c'lait  pas 
seulement  une  forme  ulilisahle  pour  des  gentil- 
lesses par  des  esprits  moyens,  mais  qu'il  était 
concilial)le  avec  l'a  ri  le  plus  moderne,  la  pensée  la 
])lus  sereine, l'ampleur  et  la  beauté  scul|>lui-ale  du 
langage. 

C(^lle  leçon  fut  comprise  par  les  Parnassiens, 
amis  et  disciples  de  Lecontc  deLisk\ 
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L'cnsembh»  (l(^s  jeunes  hommes  qui  devaient 
compose^"  la  nouvelle  école  eut  pour  premier 
noyau  un  groupe^  qui,  autour  de  Glatigny  et  de 
Catulle  Mondes  écrivait  dans  la  Revue  Fantai- 
siste :  Banville  et  Baudelaire,  accueillis  avec 
vénération,  frécpienlaient  ses  bureaux  et  y 
laissaient  des  vers  et  de  la  prose.  Après  la  dispa- 
rition de  la  revue,  frappée  à  mort  par  la  condam- 

(1)  Les  oiseaux  de  proie,  p.  289. 
Le  colibri,  p.  273. 

(2)  C'est  le  premier  titre  des  Poèmes  barbares. 

(3)  La  mort  du  soleil,  p.  165. 
Aux  morts,  p.  276. 

Le  r<vu  suprême,  p.  285. 

(4)  p.  170. 
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nation  de  son  rédacteur  en  chef  à  nn  mois  de 
prison,  ce  premier  groupe,  échoué  sur  la  rive 
gauche  au  quartier  latin,  se  grossit  de  Goppée, 
l)uis  de  Valade  et  Mérat.  Louis  Ménard  les 
conduisit  un  jour  chez  Leconte  de  Lisle  :  ils 
devinrent  assidus  aux  samedis  du  grand  poète, 
encore  ignoré  de  la  foule,  mais  auguste  et  glorieux 
aux  yeux  de  cette  Jeunesse.  Là  ils  rencontrèrent 
Sully-Prudhomm(\  Dierx,  Sylvestre  et  J.  M.  de 
Hérédia  ;  là  ils  eurent  un  juge  indnigent  à  tous 
les  efforts  sincères,  impitoyahle  seulement  pour 
la  platitude,  la  banalité, l'œuvrelàcheet  la  langue 
molle.  I^nfin  l'éditeur  Lemerre  prit  en  mains 
rArt  qui  périclitait  après  quelques  livraisons 
malgré  le  dévouement  de  son  directeur  L.  X.  de 
Ricard.  Au  lieu  de  ressusciter  cette  revue  mort- 
née,  il  songea  à  pidjlier  luxueusement  des  pièces 
choisies  de  la  poésie  nouvelle.  La  librairie  du 
Passage  Choiseul  devint  im  Hcmi  de  rendez-vous 
où  se  transportèrent  les  discussiojis  (^sthéti({ues 
et  les  grands  projets  de  révolution  littéraire;  et,  en 
1866,  parut  le  premier  volume  du  Parnas^e 
Contemporain.  Tous  les  familiers  de  Leconte  de 
Lisle  y  avaient  collaboré  ;  d'autres  encore  qui  ne 
faisaient  point  partie  de  leur  cercle,  mais  ({uc 
recommandaient  l'originalité  ou  la  tenue  de  leur 
style,  connue  Mallarmé,  Lnmianuel  des  Kssarts, 
Arsène  Houssaye.  Enfin  il  y  avait  une  place  i)our 
les  quatre  illustres  qui  avai(Mit  été  les  guides  et 
les  modèles  de  tous  :  Gautier,  Banville,  Baude- 
laire et  Leconte  de  Lisle.  C'est  de  ce  livre  fameux 
(juc  les  Parnassiens  ont  vccu  leur  nom  ;  il  a  i)our 
eux  la  même  inq)orhince  ({ue  ])om'  la  Ph'iade,  la 
Deffciico  de  du  Bellay  (i). 

(1)  Cf.  Catulle  Mendos  :  Lèacndo  du  Parnasse  conte  m  para  in. 
ch.  I,  II  et  III. 


—  213  — 

Il  confii'iiit'  fil  cffri  (•<■  (|iriU  ont  proclnmo 
(lopiiis  (1)  :  ils  ('(aient  n  peine  une  école ,  m 
l)r()])r(Mrient  parler.  i)nis(pi<'  pei'S(»nne  n'essayait 
d'imposer  aux  aulres  son  pi'opre  idéal,  puiscpn» 
tous  les  genres  el  lous  les  tons  étaient  admis,  de 
la  galanlei'ie  îi  r('|)op('e.  Mais  il  y  avail  mi  Irait 
eonnuun  à  lous:  c'élail  la  reelierche  de  la  forme 
l)arfaile,  du  lernu^  exact  et  de  la  l'ime  l'iche. 
L'ens(Mnl)l(M''lait  une  œuvrcMle  réaclion  contre  la 
senliineulalih''  des  Mussets  (l('génér(''s,  1(?  lyrisme 
de  romauc(M't  l'élégie  (1(»  salon.  L'hisloii'c»  précisi'c; 
par  l'archéologie,  la  géographie  illuminée  par  les 
récits  et  le  ci'ayon  des  voyagfuis,  la  philosoj)hie 
f('cou(l('e  par  l'espi'il  moderne  se  pi'c'seidaicid  il 
leur  lonr  connue  suscei)lil)les  de  lontes  les 
spleud(Mirs  d(^  la  |)oésie.  C'élail  raboulissement 
naturel  deladoch'iue  romanliipu'  :  1(.'  vocabulaire 
s'était  jadis  onverl  l\  lous  les  mots  de  la  langue  ; 
les  Muses  finissaient  ])ar  accueillir  l'univers 
entier,  tout  le  pass('>,  tout  le  i)résent,  toutes  les 
manifeslalious  sinip]<'s  ou  complexes  dr  la  pens('(» 
humaine. 

Mais  ce  que  le  Parnassi*  appoi'lait  oiicoi-c  de 
nouveau,  c'était  l'éclalanle  réhabililalion  du 
s(^nn(M.  Sans  doule  elle  avail  (l(''jà  commencé, 
puisipie,  sans  i)arlerde  Baudelaire  et  de  Banville, 
en  18G3,  Valade  el  Mérat  axaicul  publi(''  bud  un 
recueil  de  sonnets  i)rintanniers  connue  leur 
tilre(2);  et  (ju'en  1864  Philomâla  de  Mondes  en 
complait  21.  Mais  alors  elle  prenait  une  toutes 
autre  importanc(;  parce  (pie  c'était  une  œuvre 
collective.  C'est  par  des  sonnets  (]ue  se  faisait 

(1)  Par  exemple  Cnt.  Mondes  dans  un  discours  au  banquet 
qu'on  lui  oITril  pour  célébrer  sa  décoration  (29  Juillet  1895). 

(2)  Arril-Mai-Jiitn. 
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connaître  Hérédia  (1);  c'est  surtout  des  sonnets 
qu'avaient  envoyés  Ars.  Iloussaye  (2),  Valade  (3), 
Mérat  (4),  Emmanuel  des  Essarts  (5),  Emile 
Deschamps  (6).  Louis  Ménard  qui  en  avait  mis 
seulement  un  dans  ses  poésies  de  1855  (7),  s'y 
révélait  sonnettiste  excellent  :  ce  païen  mystique, 
comme  il  s'appelait  lui-même,  revenait  à  la 
mythologie  grecque,  ainsi  que  Banville;  mais  non 
content  d'y  voir  des  lignes  et  des  couleurs,  il  la 
grandissaitpar  un  noble  symbolisme  et  entiraitde 
hautes  leçons  (8). Et  quels  que  fussent  les  auteurs, 
ces  sonnets,  outre  leurs  beautés  particulières 
avaient  une  qualité  commune  :  ils  ne  devaient 
rien  à  l'étranger.  Ceux  du  xvi''  siècle  avaient  subi 
l'influence  de  l'Italie;  ceux  du  xvip  celle  de 
l'Espagne  ;  ceux  de  Sainte-Beuve  celle  de 
l'Angleterre.  Ceux  du  Parnasse  ne  procèdent  que 
du  génie  national,  définitivement  affranchie  Ils 
sont  pleinement,  absolument,  originaux. 

Aussi  les  63  que  compte  le  volume,  détachés  du 
reste,  suffiraient  presque  à  donner  une  idée 
complète  de  l'œuvre  entière  et  des  mérites  dont 
elle  brille,  En  outre,  les  auteurs  ont  voulu  que 
cette  réhabilitation  eût  un  caractère  d'évidence 
et  de  solennité  :  le  livre  se  termine  par  une  suite 
de  17  sonnets,  oii  chacun,  de  Gautier  à  Cazalis,  a 

(1)  p.  13-16.  1°  Fleurs  de  feu.  2"  La  con'/ue.  3°  Artèinis.  4°  Les 
Scaliger.  5°  Proinât/ièe. 

145-157. 
158-160. 
201-205. 
188-192. 
193-200. 

(7)  Adressé  à  Leconte  de  Lisle. 

(8)  p.  33-36  :  1°  nircàna.  2°  thébaïde.  3°  Alastor.  4°  la  Sirène. 
5°  initiât  ion. 
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cssMyc'  (le  condonsor,  en  (pialoi-zo  vers,  le  nieil- 
IciH'  (lo  son  Inlciil  cl  l'essence  iiièine  de  son 
esi)i'il.  Certains  sont  <leineur('s  jiislcinent 
eélèl)r<'S  :  la  rci/te  da  Saha,  (h;  Hanville,  le  Ly>i,  de 
C()p|jée,  VEcc^(^.'(i'isfr,  de  LeeoiiUi  de  Lisle,  les 
Dandïdc^  de  Sully-Priidlioiiiiiic.  la  ('//(tssc  de 
J.  M.  de  Ilért'dia. 

Kn  18C)8  M.  Lemerrc  (''i('\  nil  nu  \  ('lilnhlr  moini- 
nuMil  à  la  gloire  de  noire  ixjèine.  11  eeninanida 
une  eau-forlc  à  chacun  des  plus  illustres  i)arini 
les  i)einlres  el  les  dessinaleurs  d'alors,  el  il  en 
réunit  12  signées  de  Corot,  G(M'ôine,  Millet,  Manet, 
Victor  Hugo,  etc.  Clm(iuc  eau  forte  eut  en  face 
d'elle  un  sonnet  d'nn  des  poètes  (pu  avaient  colla- 
boré au  i)renii(M' Nolnnic  (In  /V//7/c/.s'<^  :  Gautier, 
Banville,  Lecoute  de  Lisle,  Mendès....  ou  d'un  de 
C(Mix  (pii  allaient  collaborer  au  second,  l'année 
suivante  :  Anatole  France,  Theuriet,  Sylvestre. 
La  beaul(''  descaractères,  du  papier,  du  format  (l) 
rehaussait  encore  la  niagniticence  de  cette 
])nblication.  C'('tait  tout  ensemble  une  luanifes- 
lalion  de  la  i)oésie  contemporaine  en  l'honncnr 
du  sonnet  et  le  témoignage  même  de  l'union 
étroite  qui  associait  ii  l'art  le  sonnet,  connue 
cette  poésie  tout  entièi'c  :  sur  les  mêmes  sujets, 
la  plume  de  l'écrivain  luttait  d'exactitude  et  de 
force  descriptive  avec  la  pointe  du  graveur  (2). 

Dès  lors  l'histoire  du  sonnet  va  êlre  celle  de  la 
l)oésie  elle-même.  Les  jeunes  gens  du  Parnasse 
resteront  fidèh^s  aux  princi])es  du  (h'but,  chacun 


(1)  In-folio,  papier  vergé  des  Vosges. 

(2)  C'est  dans  Sonnets  et  caux-J'orlos  que  parurent  pour  la 
première  fois  :  Combat  homèri'/ue,  do  Leconte  do  Lisle  ;  le 
Pont  dos  Arts,  de  Sainte-Beuve;  le  Pitre,  de  Verlaine;  les 
Conquérants,  di*  Ilorédia  ;  le  Roman  Comi'nie,  de  Glatigny. 
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dans  la  voie  où  le  poussera  son  tempérament  ; 
ils  resteront  fidèles  aussi  h  ce  sonnet  qu'ils 
end)ellissent  par  leur  ferme  versificaiion  et  la 
richesse  de  leurs  rimes,  et  qui,  h  son  tour,  entre 
toutes  les  formes  emi)loyées  par  eux, est  celle  où 
ils  ont  été  heureux  le  i)lus  souvent.  Désormais  il 
n'y  plus  de  livres  de  vers  sans  sonnet,  isolé  où 
en  série  :  c'est  par  30  Sonnets  païens  que  com- 
mencent les  Poésies  de  Sylvestre  en  1866,  et  tous 
les  30  sont  beaux  d'harmonie,  d'images  splen- 
dides  et  de  mots  retentissants  ;  sonnets  d'amour, 
les  premiers  cpi'eût  produits  le  Parnasse,  ils 
mêlaient  aux  réminiscences  du  i)anthéisme 
indien,  à  Tidokitrie  du  corps  féminin,  toutes  les 
ardeurs  de  la  chair.  Le  premier  recueil  de 
Cojjpée  (1)  en  contient  neuf  où  le  futur  auteur  des 
Humbles  s'essaye  à  la  somptuosité  de  style  qui 
distinguait  la  plupart  de  ses  amis.  Léon  Valade 
(1874)  en  met  dans  A  mi-côte  26  aimables  et 
délicats  :  i)etits  tableaux,  galanteries,  clairs 
paysages.  Gabriel  Marc  (1875)  dans  ses  Sonnets 
porisiens  décrit  avec  une  ironie  discrète  et 
légère  des  coins  de  Paris  et  de  la  banlieue  :  vieil 
hôtel  en  démolition,  ancienne  frégate  qui  sert  aux 
bains  en  Seine,  fraîche  rivière  suburbaine  dont  le 
silence  nocturne  n'est  troublé  que  par  un  martin- 
pecheur  ou  un  canot. 

Les  maîtres  eux-mêmes,  entraînés  par  l'exemple 
de  leurs  disciples,  vont  i)lus  hardiment  a  ce 
sonnet  (ju'ils  aimaient  sans  trop  s'en  servir. 
Banville  en  1871  fait  paraître  une  série  de 
21  sonnets,  les  P/incesses-,  galerie  de  portraits 
où   sont   peintes  dans    leur    luxe  et  dans   leur 

(1)  Le  Reliquaire.  Poèmes  divers.  1864-66. 
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('clat  \'\i\^\  l\'iiiiiics  (•('•IMjiu's,  (hîpuis  S(''inirniiiis 
cl  Pasii)ha('  jiistin'à  M'"«  Tallion  et  F*auline 
H()i'^lirs(;  (I);  en  IS75  ses  liimns  dorf^ea  (2) 
L'ii  (•onticiinciil  l.'j  u(li'(»ss('s  h  dos  niiiis  arlisl(;s 
uu  portes,  r.laiHliiis  Pojx'liii  ou  (ilali^uy.  (luulior 
on  r(''unil  12,  ('•(•  ri Is .entre  itSlwel  I8G*J,  en  l'iiunnenr 
(le  la  princesse  Mathilde,  de  ses  aquarelles  et  fie 
ses  petits  i;)ieds,  dosa  fï;i'Ace  et  de  ses  toilettes  (3). 
Dix-huit  autres  entre  1805  et  1871,  calants,  alTec- 
tueux  ou  siui[)lenient  (lescri[)tifs  nuuitrent 
coinl)ien  le  vieux  rouianticpie  <'tail  (l(''finitivenient 
concpiis.  lui  ces  années  de  lalx-ur  in^n'at.  où  il 
d('pensait  en  feuillet(uvs  dranuiti(iues  un  talent 
toujours  jeune  et  toujours  entier,  c'était  surtout 
par  le  sonnet  ((u'il  revenait  à  la  poésie,  et  h  lui 
(juil  (levai!  la  consolation  de  disposer. encore 
(pielcpies  belles  images  et  de  condenser  encore  sa 
pcns('e  en  beaux  rythmes. 

lùilln  le  po(Mne  en  sonnets  devait  s'élever  à 
une  dignité,  à  une  grandeur  (piil  n'avait  jamais 
atteintes.  Ce  fui  la  ((u'aboulit  logiciuement  le 
Parnasse;  et  comme  les  mains  ([ui  form(''*rent  ces 
l)0('Mnes  étaient  expertes  et  vigoureuses,  la 
nouvelle  écokî  arriva  prestpi'ii  toutes  la  perfection 
(ioiil  elle  élail  capable  avec  la  Justice  et  les 
Ti'opliêc!^. 

Sully-Prudhomme  avait  déjîi  réparti  en  une 
sorte  de  drame  psychologi(|ue  les  sonnets  de  ses 
Eprciwes  (1872);  dans  ce  dranu\  l'àme  allait  de 
l'amour  à  l'action  par  le  doute,  puis  i)ar  le  rêve. 
Déijà  il  avait  enfermé  dans  la  mesure  prescrite 
une  i)oésie  faite  d'esprit  scientifhiue  et  d'analyse 

(1)  Dans  le  volume  des  Exilés.  G*  partie. 

(2)  id  »      4*        » 

(3)  II,  p.  257-270. 
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pénétrante  unis  à  ral)Solue  netteté  de  l'imagina- 
tion; sym])ole  rigoin^eusement  exact  et  parfois 
grandiose,  chaque  pièce  était  d'une  t^eauté  pure 
et  sol)re  que  ne  troul)lait  pas  une  sensibilité 
contenue,  mais  devinée.  La  Justice  (1879)  devait 
tenir  les  promesses  des  Epreuves.  Dans  les  deux 
parties  et  les  «  onze  veilles  »  de  ce  chef-d'œuvre, 
Sully-Prudhomme  discute  le  problème  doulou- 
reux posé  devant  toute  àme  en  quête  de  la  justice 
ici-bas:  la  raison  ne  la  lui  montre  ni  entre  les 
espèces  créées,  ni  dans  chaque  espèce,  ni  entre 
les  états  civilisés,  ni  dans  chaque  état;  elle  en 
montre  l'absence  dans  l'univers,  soumis  à  la 
fatalité  du  déterminisme.  C'est  le  cœur  qui 
dissipe  enfin  les  angoisses  et  (pii  ramène  la 
sérénité.  Mais  cette  recherche  est  présentée  sous 
une  forme  lyrique  et  dramati(pu^;  le  chercheur 
interroge  et  une  voix  lui  répond  ;  il  ramasse  les 
motifs  de  désespérer  en  un  sonnet;  la  voix  le 
réfute  au  nom  du  sentiment,  en  trois  strophes  et 
demie  de  quatre  vers  ,  et  le  poète  reprend  la 
parole  au  milieu  de  la  quatrième  jusque  la  fin 
du  sonnet:  celui-ci  n'est  donc  point  isolé;  c'est 
un  morceau  soudé  solidement  à  rensend)le;  c'est 
à  lui  —  «  condensateur  poéti(pu3  »  —  qu'incombe 
la  tàclie  de  poser  et  (rexpli([uer  l'objection,  aux 
strophes  celle  d'élev(?r  et  de  consoler;  et  quand, 
à  la  fin,  l'accord  s'est  fait  ,  le  sonnet  ayant 
terminé  son  rcMe,  ce  ne  sont  i)lus  que  des 
effusions  lyriipies  en  strophes  légères  (1)  ou  en 
alexandrins  (2),  avant  le  chant  triomphal  qui 
célèbre  la  cité,  image  de  la  paix  reconquise  et  de 

(1)  9'  veille. 

(2)  8'  et  10'  veille. 
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l<i  f('ru'il('  liuinaino  rc'tilisœ  (1).  Cette  composition 
snNiiiilc  mais  logitiuc  doinio  la  S(?nsntion  niônu; 
(le  riiilt'lligenco  cnielli.Mnonl  partagée  entre  le 
(•(iMir  cl  la  raison,  et  de  la  roclicrclK»,  ni('tIio(liqne 
cl  passionnée,  de  la  vc'iih''  morale.  C'est  le 
[)rcmier  poème  en  somicls,  dcpnis  et  y  compris 
1(^  Canzoniere  de  Pélranpic,  où  les  pièces  aient 
un  aiili'(;  lien  (pic  l'imilc'  du  scnlimcnt  (;t  où 
l'ensendjle  soil  nn  lonl  indissolnblc.  Il  est  vrai 
(pie  le  sonnet  n'y  flgnre  pas  senl  ;  il  ncî  jonc; 
(lii'inic  i)artic  dans  la  symphonie.  Mais  il  a  cette; 
|)arlicloul  cnti('re,  et  elle  fait  valoir  d'admirabh; 
façon  lonl  ce  qnc  la  i)(MiS(3e  penl  gagner  d^'nci'gie 
à  celte;  concenlralion  et  d'harmonie  h  celte 
cadence  r(''gnh(;re.  G(»s  vers,  d'nn(;  heanlé  si 
grave  et  si  pleine,  enchantement  de  rorejlle  et  de 
l'cspril,  suffiraient  à  justifier  le  sonnet,  s'il  avait 
jamais  besoin  de  juslilicalion. 

En  1893  seulemennt  parurent  les  Trophées  de 
J.  M.  de  Hérédia  ;  mais  une  grande  partie  en 
était  connue  depuis  longtemps.  D('jîi  cin(i  sonnets 
étaient  dans  le  premier  volume  du  Parnasse  en 
186G  (2)  et  vingt-cinq  autres  dans  le  troisième,  en 
187G  (3)  ;  d'autres  encore  étaient  arrivés  juscjuau 
public  dans  des  revues  et  dans  des  anthologies. 
L'ensemble,  incomplet  encore,  de  l'aveu  du 
poète  lui-même  (4),  sans  avoir  toute  la  noblesse 
de  l'ordonnance  rcvée,  en  donne  une  idée 
sutïisante.  C'est  un  tableau  de  l'humanité  entière, 
de  ri\xtr(*me-Orient  aux  bruyères  d'Armorique, 
depuis  Héraclès  et  les  Centaures  (5),   jusqu'il  lar- 

(1)  11'  veille. 

(2)  p.  13  16. 

(3)  p.  170  194. 

(4)  Voir  la  préface  des  Troplu'-c.s. 

(5)  Trophées.  Ed.  Lemerre  1893,  p.  7. 
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chéologuc  songeant  sur  un  marbre  brisé  (1).  Ce 
que  Vigny  et  Hugo  avaient  fait  dans  leurs  pièces 
épiques,  Hérédia  le  fit  en  ces  sonnets,  véritable 
Légende  des  siècles  en  raccourci  ;  mais  unique- 
ment objectif,  il  s'attacha,  au  lieu  de  parler  lui- 
même  sous  le  masquer  des  personnages  qu'il 
mettait  en  scène,  à  les  monlrer  avec  exactitude 
dans  leur  milieu  reconstitué,  avec  leur  passions, 
leurs  préjugés,  et  leurs  costumes,  Hellènes  et 
Latins,  Vénitiens  et  Conquistadors,  Arabes  et 
Bretons.  Il  y  parvint  grâce  à  une  érudition  en- 
semble vaste  et  minutieuse,  à  un  style  magnifique 
et  concis  au  même  degré.  Chaque  pièce  suppose 
de  longues  méditations  antérieures,  l'étude  appro- 
fondie des  temps  et  des  lieux,  la  compréhension 
intime  de  tous  les  mondes  et  de  toutes  les  civili- 
lisations.  D'autre  part  la  forme  est  si  serrée  qu'il 
est  assez  de  ({uelques  mots  pour  dresser  un 
paysage  grandiose  (2),  poser  une  figurine 
exquise  (3),  faire  pressentir  des  catastrophes 
futures  (i),  donner  l'inqoression  saisissante  de 
l'exotisme  (5)  ou  de  l'antiquité  (6)  ;  la  couleur  est 
si  intense  et  le  dessin  si  accusé,  (ja'on  ne  croit 
plus  lire  des  vers,  mais  regarder  une  œuvre  de 
peintre,  d'aquafortiste  ou  de  verrier  ;  ici  c'est 
une  estampe  japonaise  (7),    là    un  vitrail   lumi- 

(1)  p.  156. 

(2)  Ello  (Andromède)  a  vu Pégase 

allonger  sur  la  mer  t-a  grande  ombre  d'azur  (p.  o5) 

(3)  ....  La  nymphe,  riant,  suspendue  à  la  branche, 

frolo  d'un  pied  craintif  l'eau  froide  du  liassin  (p.  2:5). 

(4)  L'ardent  iinpérator  (Antoine)  penché  sur  Cléopûtre  : 

vit  dans  ses  larges  yeux,  étoiles  de  i»oints  d'or 

toute  une  mer  immense  où  fuyaient  des  galères  (p.  79). 

(5)  Voir  Lr  Prisonnier.  ]).  125. 

(6)  ))     Le  Trépida  ri  uni.  p.  69. 

(7)  Le  Samouraï,  p.  126. 
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neux  (l),  là  un  Véron(''se  ou  un  Titien  (2).  Les 
rimes  enfin,  soigneusement  clioisi(îS  sont  singu- 
lièrement aj)i)r()i)ri<'('s  aux  sujets  et  jamais  sons 
n'ont  éveillé  plus  (Je  sensations  précises:  s'ugit-il 
de  montrer  un  soir  rutilant  de  bataille  ?  elles 
retentissent  comme;  une  fanfare  (3)  ;  d(^  dépeindn* 
une  ville  loinlaine  et  morte  ?  elles  sont  sourdes  et 
tristes  elle-mêmes  (4)  ;  de  faire  pai'ler  un  orfrvn; 
sur  son  métier?  ell<'s  sont  vibrantes  et  aiguës 
comme  la  pointe  qui  cisèle  le  métal  (5).  L'érudition 
la  langue  et  la  rime;  s'unissent  pour  produire 
des  elTcts  suri)renants  ;  di'daigiKMix  d'éloquence, 
exempts  d'émotion,  ces  sonnets  procurent  le 
plaisir  d'un  art  achevé  ;  ils  montent  d'un  jet  pour 
s'élargir  au  dernier  vers,  d'un  mouvement 
régulier,  sans  traits  ni  sautes  brusques.  Ils  sont 
conmie  des  I)ijoux  faits  de  pierreries  et  d'or  :  ils 
en  ont  l'éclat  un  peu  dur  et  le  fini  ;  ils  sont  déco- 
ratifs comme  eux.  C'est  peut-être  la  perfection 
de  la  pure  poésie  parnassienne. 

Ils  fournissent  encore  un  exemple  de  cons- 
cience litlériiire  ;  rien  n'est  plus  inslructif  (lu'une 
comparaison  entre  le  premier  texte  des  sonnets 
dans  les  deux  Parnasse  Contemporain,  et  leur 
texte  définitif  dans  le  recueil  de  1893.  Il  en  est 
peu  qui  n'aient  subi  des  relouches,  toujours 
heureuses,  d'où  résultent  plus  de  force  et  plus  de 

(1)  Le  Huclùcr  de  Nazareth,  p.  93  : 

. . .  l'apprenti  divin,  qu'une  Kloire  enveloppe, 
(«it  toujours  dans  le  fond  obscur  de  l'atelier, 
voler  des  copeaux  d'or  «ii  fil  de  sa  varlope. 

(2)  La  Dogari'sse,  p.  lOl     ludolente  et  superbe,  une  Dame 

se  tournant  à  demi  dans  un  Ilot  de  brocart, 
sourit  au  négrillon  (lui  lui  porte  la  (|ucuc. 

(3)  p.  78. 

(4)  p.  118. 

(5)  p.  103.  Voir  J.  Leinaître.  Contempor.  II,  49-65. 

1S 
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netteté  (1).  Puis,  logique  avec  ses  principes, 
Hérédia  retire  la  qualification  de  «  sonnets 
héroïques  »  à  tous  ceux  où  se  découvre  le 
moindre  subjectivisme,  à  tous  ceux  où  la  pensée 
moderne  transparaît  sous  l'histoire  ou  la  légende: 
Ainsi:  «  Vendanges  »,  «  les  Funérailles  », 
«  Blason  céleste  »,  «  la  Sieste  »,  passent  dans 
«  la  Nature  et  le  rêve  »  (2).  De  plus  en  plus,  il 
s'éloigne  de  l'esprit  de  la  Légende  des  siècles.  La 
personnalité  du  poète  s'efface  de  l'œuvre:  elle  ne 
se  révèle  que  dans  l'originalité  et  la  souveraine 
maîtrise  du  style. 

Tels  furent  les  deux  ouvrages  capitaux , 
testament  de  l'école  Parnassienne,  qui  attestèrent 
avec  une  gloire  incomparable  la  vitalité  du 
sonnet  contemporain.  Il  a  renoncé  à  l'amour 
convenu,  aux  bagatelles  de  la  galanterie  et  de 
l'épigrannne  ;  des  temps  passés,  il  n'accepte  que 
le  cadre  harmonieux  de  ses  quatorze  vers  ;  et 
dans  ce  cadre  il  dispose  les  pensées  les  plus 
rares  et  les  plus  splendides  visions.  La  philoso- 
phie, l'art,  l'érudition  et  la  nature  lui  ouvrent 
des  trésors  d'idées  et  d'images,  et  lui  à  son  tour 
les  renouvelle  en  leur  communiquant  sa  beauté 
propre  et  sa  puissance  de  condensation. 


(1)  Comparer  par  exemple  : 

Bacchanale,  Parnasse  III,  p. 173.  —  Trophées,  p.  27. 
Fleur  séculaire  —  Parn.  III  p.  192.  —  Trophées  p.  129 
Plus  ultra  »  p.  194.  —  »         p.  152 

(2)  p.  135,  134,  145,  136. 
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IV 


L(*  Iroisirinc  cl  dciiiicr  Ndlimir  du  Parnasse 
Contemporain,  vu  i87(),  met  (in  aux  réunions  du 
PMSsa/j;(' Ciioiscul  et  n  l'cxistcnro  inAmc  de  l'«''cole 
l)ariiassiL'iHi('.  Drsuruiais  cliacuu  va  suivre?  sa 
voie  ot  obéir  à  son  tenipéranionl  :  cola  (Hait 
(rnulniil  plus  facile  ([u'il  n'y  avait  jamais  en  iiii 
('()rj)s  (le  (loeli'ines  iniposiîes  à  tous,  mais  seule- 
iiieiit  un  effort  conniHin  i)our  la  jx'rfection  de  la 
langue.  Cette  dispersion  fut  donc  naturelle.  D(; 
l)lus  elle  laissa  \v.  clianip  lihn^  aux  héritiers. 
Que  firent-ils,  pendant  que  Sully-Prudlionnne 
et  H('rédia  nu'ditaient  leurs  cliefs-dNeuvre  ou  y 
nietlai(Md  la  (lei'ni('M'e  main,  i)en(lant  (pie  Banville, 
Sylvestre  et  Mondes  abandonnaient  la  pure 
poésie  pour  la  chronique,  le  conte  et  le  théâtre? 

Les  uns,  i)oussant  à  l'extrême  le  culte  de  la 
forme  finirent  par  se  désintéresser  du  reste.  Le 
son  des  mots  et  la  succession  des  images  leur 
parurent  suffisants  i)our  constituer  une  poésie; 
souvent  inintelligibles,  épris  même  de  l'obscu- 
rité, ils  découvrirent  la  couhnu'  des  voyelles  et  la 
musi(]ue  des  coulem's  ;  ils  firent  des  i)hrases 
sans  verbes  et  des  verbes  avec  tout;  ils  furent 
satisfaits  si  la  suite  des  syllabes  était  agr(''abl(î  et 
si  les  mélaphor(\s  étai(Mit  brillantes  ou  curieuses: 
ce  furent  les  symljolisles  ou  les  décadents,  qui  se 
réclamèrent  de  Verlaine,  de  Raimbaud  et  de 
Mallarmé.  D'autres  <(  l'école  romane  »,  retournè- 
rent à  la  V(^rsificalion  et  à  la  syntaxe  de  Ronsard, 
lui  empruntèrent  ses  expressions,  sa  mythologie 
et  ses  latinismes  :    ce   furent   Raymond   de   la 
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Tailhèdc  et  Jean  Moréas.  Richopin  reprit  la 
tradition  déjà  lointaine  du  ronmntisnie  ;  il  revint 
anx  masses  de  vers  nnies  d'iui  souffle  })uissanl  ; 
il  usa  d'une  rliétori({ue  renouvelée  i)ar  la 
connaissance  des  argots  et  des  patois;  il  lut 
parfois  rebutant  à  force  de  cynisme,  souvent 
émouvant  à  force  de  talent  et  de  fougu(>,  (M  i)ar 
une  sympathie  un  p(ni  théâtrale  pour  les  plus 
misérabk.'s  représentants  de  l'espèce  humaine. 
Rollinat  i)rit  à  Baudelaire^  la  sensualité  et  le  goût 
du  sinistre  ;  ses  Néor<^ses  (1883)  en  ein-ent  les 
peintures  lubriques  et  les  ])(Mntures  macabres, 
les  unes  plus  perverses  et  les  autres  plus 
épouvantaJ^les  encore  ([\\o  dans  les  Ftotirs  du 
Mal;  mais,  en  quoi  il  s'écartait  de  son  niodcMe, 
il  ainuùt  la  nature  féconde  et  rustique  :  il  chanta 
les  i)lantes  et  les  bètes,  pouliches  et  lézards 
verts,  pâquerettes  et  liserons,  et  ce  fut  comme 
un  souffle  d'air  pur  au  mili(Mi  de  ces  luxures  et 
de  ces  horrem\s.  Henri  de  Régnier  compliqua  de 
synd)olisme  l'impassibilité  parnassienne  et  con- 
tinua Hérédia,  avec  une  langue  plus  tourmentée, 
des  coulem's  plus  crues,  une  pensée  moins 
sereine ,  et  la  recherche  de  sensations  i)lus 
troubles. 

Et  tous  ceux-là,  d'autres  encore  ({u'il  serait 
long  d'énumérer,  symbolistes,  ronsardiens, 
romantiques,  l^audelairiens,  parnassiens  (1), 
eurent  ce  trait  connnun  :  l'admiration  et  la 
constante  pratique  du  sonnet  :  il  brille  comme 
une  mosaïque  étincelante  dans  les  Episodes  de 
Henri  de  Régnier  (1888)  ;  il  est  bizarre  et  souvent 
obscur    dans  les   Cantilènes  de    Moréas  (1886)  ; 

(1)  Qu'on  me  pardonne  ces  néologismes  :  ils  ont  été  couram- 
ment employés  dans  les  polémiques  littéraires  du  temps. 
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il  osl  dniis  la  C/ut/ison  dcn  Giieiw  (1873),  triste»  ou 
fniilaisistc  ;  dans  les  Carcsarti  (1882),  vibrant 
(le  s(Mistialit('' ;  dans  la  Aie/-  (1886),  parfuiiu' 
d'ail-  salin  ;  dans  les  lilasphèmes  (1882),  oulni- 
geanl  cl  forcené.  Dansions  los  livres  do  vers,  les 
soniM'Is  al)ond(Mil.  ('nnis  on  i)!nisanls,  grandioses 
on  ({(''licals  :  la  lechni(ine  cxccllcnlcdn /V/zv/^z-s^e 
avait  i)r(>dnit  ses  frnits. 

l5i(Mi  |)Ins,  Sagesse  de  Verlaine,  en  1881, 
donna  un  pendant  aux  clKîfs-d'dnivre  des 
Parnassiens  :  c'est  nne  suite  de  dix  sonnets  reli- 
gieux, adiniral)l(»s  (rhund)le  i)iét('  (1)  ;  jamais  la 
l)o('si('  frnn(;ais(;  n'avait  comni  pareils  accents  ; 
jamais  elle  n'avait  èonlé  d'un  ca;nr  si  eontrit  et 
d'une  si  sincère  dc'votion.  C.'est  l'c'lan  d'niKî  àme, 
l)énétrée  de  son  indignité,  (pii  monle  poin'lant, 
apcurcM',  \(M's  Dieu  ;  Dieu,  i-edoidahle  mais  l)(''nd- 
volc,  la  rassm'c,  la  caresse;  de  mois  attendris  ;  il 
lui  monireles  bi'as  accueillants  de  son  ('glise  on 
elle  se  blottira  connue  un  petit  enfant,  si  elh; 
oublie  «  son  pauvre  amoni*  i)roi)r(^  et  son 
essence  »  i)oin'  devenir  «  un  |)eu  scMublable  h 
lui  »  (2)  ;  elle  est  alors  transportée  d'un  ravisse- 
ment inelTable,  elle  pleure  et  elle  rit,  «  elle  aspire 
en  trend)lanl  »  :  la  grâce  a  opéré  sur  elle.  (3) 

De  langue  incertaine,  dénués  d'esprit,  ils  sem- 
l)l(Mit  la  voix  même  du  repentir  ;  on  dirait  ipie 
toute  préoccupation  littéraire  a  été,  là,  étrangère 
à  Verlaine,  (pie  s'il  a  ainsi  prié  en  vers,  c'étiul 
d'instinct,  comme  l'oiseau  cbante,  et  parce  que 
sa  prière  rythmée  devait  être  plus  agréable  à 
Dieu.  Ce  rythme  même  volontairenuîut  imprécis. 


(1)  Ed.  Vanier,  1900.  I,  p.  251. 

(2)  S.  8. 

(3)  S.  10. 
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avec  des  vers  sans  césure  (1),  ses  enjambements 
d'un  quatrain  à  l'autre  (2),  et  du  second  cjuatrain 
au  premier  tercet  (3),  fait  songer  à  un  ])all)utie- 
ment  où  l'émotion  excessive  entrecouperait  et 
altérerait  la  parole.  On  retrouve  dans  ces  sonnets, 
naïve  et  chantante,  la  foi  qui  au  moyen-age  a  fait 
s'envoler  les  hymnes  de  la  cellule  des  moines  ; 
on  y  sent  revivre  Tâme  mélodieuse  de  François 
d'Assise.  Là  où  avaient  échoué  lamentablement 
les  xvi«  et  xvii«  siècles,  un  poète  réussissait  du 
premier  coup  au  xix"  :  eu  pleine  victoire  du 
naturalisme,  il  créait  vérital)lement  le  sonnet 
spirituel. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  Paris  que  le 
sonnet  rallia  tous  les  suffrages  et  força  toutes  les 
résistances.  Depuis  1870,  il  orna  les  almanachs 
et  revues  littéraires  (4),  les  centenaires  et  les 
cérémonies  commémoratives  (5),  les  concours 
poétiques  et  les  érections  de  statues.  Et  ce  n'est 
pas  seulement  en  français  qu'il  fiorit  :  il  sonna 
dans  la  langue  rajeunie  des  troubadours,  à 
Marseille  et  à  Avignon  (6)  ;  en  dialecte  langue- 
docien, il  se  montra  à  plusieurs  reprises  dans  vm 
recueil  adressé  au  pape  Pic  IX,  en  d870  (7). 
Ailleurs  il  fut  normaMd  ou  wallon.  De  la  capitale 
où   il  régnait   avec  le  Parnasse,    sa   renonnnée 

(1)  S.  7,  V.  9.  —  S.  8,  V.  10.  —  s.  9,  v.  8,  9,  12,  14. 

(2)  S.  1,  3,  4. 

(3)  S.  4,  9.  —  Ajoutons  encore  que  le  S.  1  a  un  décasyllabe, 
et  le  S.  2,  un  hendécasyllabe  parmi  leurs  alexandrins. 

(4)  A Inianach  provençal,  à  Marseille.  —  Annana  proucençaUj 
à  Avignon,  etc.,  etc. 

(5)  Ainsi  en  1874  à  Aix,  le  5'  centenaire  de  Pétrarque. 

(6)  Dans  les  almanachs  ci-dessus,   par  exemple.   Cf.  A.  de 
Martonne,  Le  Sonnet  dans  le  Midi  de  la  France,  p.  47-56. 

(7)  La   France  à  Rome,   Lyon.  —  150  poètes  dont  les  plus 
illustres  sont  L.  de  Veyrières  et  Turquéty. 


—  227  — 

s'ôlcndil  A  t()iif(\s  les  ivgions  où  oxistaicnl  lo 
cnltr  (les  h'ilrcs  et  rninour  dcS  vers;  il  <Mit  des 
fci'vcnts  dans  tous  les  jonnos  gonsqiii  unissaient 
n  la  poc'sio  (1),  (•ouimc  dans  les  ('nidils,  tels  que 
Soxlins  Michel,  (|ui  l'econslituenl  i)atieninient  le 
vienx  jjnlois  de  leur  provint^»  (2).  Aussi,  lors- 
((u'eu  1890  la  Plama  ouvrit  un  concours  de 
sonnets,  elh»  en  nn-ut  145  envoyés  uniquement 
l)ar  des  iiicouiius,  adressés  de  tous  les  points  de 
la  France,  de  tout  styhî  et  de  tout  genre,  même  du 
genre  sale  (3).  A  part  les  démêlés  avec  la  polici; 
correctionnelle,  ce  concours  fut  un  succès  ;  cette 
quantité  d'envois  témoigna  que  le  sonnet  n'avait 
pas  pour  seuls  fldèl(>s  les  poètes  en  renom  dont 
la  collaboration  enorgueillissait  les  revues,  et  à 
qui  les  déhulanis  demandaient  d(^s  préfaces;  elle 
montra  cond)ien  il  avait  pénétré  dans- les  habi- 
tudes et  les  goûts  de  toute  la  société  lettrée;  elle 
était  la  preuve^  que  Hérédia  et  Sully-Prudbomme 
avaient  une  élite  pour  les  comprendre,  et  que  la 
vogue  du  sonnet  depius  1866  n'était  pas  l'efïet 
d'un  engouement  passager,  mais  une  conséquence 
naturelle  dv  l'évolution  poétique. 
En  mêuK^  ((MUps  qu'il  est  à  la  place  d'honneur 


(1)  C'est  par  48  sonnets  que  débutait  en  1885  mon  concitoyen 
Alfred  Dubout,  le  futur  auteur  de  la  discutée,  mais  honorable, 
Frédégonde  :  L(^s  Contrr-Blasp/icmes;  il  y  traitait  les  mêmes 
sujets  que  Richepin,  mais  en  spiritualiste.  Combien  de  littéra- 
teurs, hommes  mûrs  aujourd'hui,  ont  commencé  comme  lui 
leur  carrière  par  des  sonnets,  entre  1875  et  1891  ! 

(2)  Martonne,  op.  cit.  p.  57  et  58. 

(3)  Le  n*  41  valut  nu  rédacteur  en  chef  de  la  Plume  une  con- 
damnation à  15  jours  de  prison  et  2.000  francs  d'amende,  le  31 
décembre  1890.  I.e  1"  prix  (médaille  d'argent  et  50  francs  de 
livres)  fut  gagné  par  Marcel  Noyer,  n°  134  ;  le  2'  (médaille  de 
bron/e  et  25  francs  de  livres)  par  Henoni  Glador  (Henjamiii 
Guinaudeau),  n°  122  ;  le  3"  (médaille  de  bronze)  par  Jules 
Laloue,  n*  127.  En  outre  il  y  eut  des  mentions. 


dans  tous  les  livres  de  vers,  il  reparaît  dans  la 
nuisique  vocale,  plus  expressive  et  plus  libre,  sur 
laquelle  ne  pèse  plus  toujours  la  tyrannie  du 
refrain  et  du  couplet.  Mais,  mieux  avisé  qu'au 
xvi°  siècle,  on  chante  seidement  ce  qui  est  fait 
pour  le  chant.  Armand  Sylvestre  a  écrit  six 
sonnets  de  cette  espèce  (1),  et  un  de  M.  C.  du 
Locle,  sur  lequel  M.  Duprato  composa  une 
gracieuse  mélodie,  jouit  encore  maintenant  de 
quelque  renommée. 

Il  reparaît  aussi,  hélas!  dans  tous  les  usages 
puérils  qui  avaient  amusé  les  loisirs  de  nos 
ancêtres.  Une  foule  de  journaux  sous  la  rubrique 
de  «  jeux  d'esprit  »,  proposent,  outre  divers 
problèmes  et  questions  captieuses,  des  charades, 
des  énigmes,  des  bouts-rimés,  des  mots  carrés, 
et  c'est  bien  souvent  sous  la  forme  du  sonnet  que 
ces  «  jeux  d'esprit  »  sont  présentés  à  la  sagacité 
des  Œdipes.  Mais  pour  être  juste  envers  notre 
temps,  il  faut  convenir  qu(^  ces  divertissements 
ont  un  pul)lic  spécial  d(;  jeunes  et  de  vieux 
enfants  ;  ils  passionnent  presque  exclusivement 
les  habitués  de  certains  cercles  et  les  clients  de 
certains  cafés  ;  d'ailleurs  les  plus  fervents  mettent 
ces  distractions  au  même  rang  que  le  piquet  ou 
le  billard  ;  personne  ne  se  sOucie,  à  h^ur  propos, 
de  poésie,  de  littérature,  de  style,  voire  de  bon 
sens. 


(1)  Voir  la  seconde  partie  des  Poésies,  1872. 
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l,()i'S(|U('  Saiiil('-i)iMi\  (•  (I  liijciiiiil  le  doux  M  Mil  M  •! 
<'ii  Franco  »,  il  mvîuI  pour  iiindMcs  I^msafd  cl 
Wordsworlli  :  Imis  deux  pirsonlaicnl  iiiicdispo- 
silioii  iii\<iri(il)l(' (les  (piali'ains  (AIîHA  ABBA)  cl 
une  ccrlaiiic  lil)ci'l(''  pour  le  ^nuipcincnl  des 
rimes  dans  les  Icrcels.  D'aulre  j)arl  h.'s  xvir  et 
XVI II**  sièchîs  avaicnl  arrête^  doux  types  do  torcols 
etd(Mix  de  (pialrains.  11  usa,  en  (piel<pio  sorte,  de 
concilialion  :  il  choisit  les  cpiati-ains  à  rimes 
cncla\('es  ;  nuns  il  se  borna  aux  doux  foi'mcs  de 
IfM'cets  (pu  pr('valaienl  des  1(>  xvi"  siècle;  luen 
pins  il  préféra  (''videmineid  I'uik;  des  deux. 
puis(pic,sur  los  21  suiinols  do  Joseph  Doiormo  et 
dos  Consolations,  KDK  revient  seulement  trois 
fois  (1).  Son  sonnet,  roi)oussaut  dont'  los  rimes 
croisées,  avait  en  consé(pionce  les  deux  cons- 
Iruclions  (pii  avaient  sidïî  au  Ronsard  de 
Gassandre  : 

AHBA  AliBA  CCD  KED 
ABBA  ABBA  CCD  IsDE. 

On  ne  Irouvera  d'exceptions  chez  lui  i\\\v  bien 
après  1830,  dans  los  Penséai  d'Août  qWos  Notes 
et  sonnets  :  doux  i)our  los  (iuatrains(2),  et  douze 
])0ur  les  tei'C(;ts  (3),  rr  (\u\  est  peu  sur  los  73  son- 


(1)  Ed.  Cliarpentier.  1845  :  pp.  60,  235.  236. 

(2)  AHAB  RAAB.  p.  42H.  -  ABHA  BABA.  p.  445. 

(3)  CDD  CEE.  p.  166.  3iO.  456. 
CDD  CDC.  p.  331,  453,  471. 
CDC  DEE.  p.  344. 

CDC  DDC.  p.  353.  422.  434.  447. 
CCD  DCD.  p.  438. 
Ces   diverses   formes   étaient  déjà   connues   au  xvi*   siècle. 
Sainte-Beuve  n'invente  rien  sur  ce  point. 
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nets  édités  on  1845.  Donc  Sainte-Beuve  ne  conçoit 
d'abord  h^  sonnet  qne  soinnis  à  des  lois  rigou- 
reuses, imposées  par  les  vieux  maîtres  et  consa- 
crées par  des  siècles  d'obéissance.  Il  juge  aussi, 
d'abord,  que  l'alexandrin  seul  est  proi)re  à  y 
figurer  :  il  ne  changera  pas  beaucoup  d'avis  après 
1830,  puisque  six  seulement  seront  en  déca- 
syllabes (1),  vm  en  décasyllabes  et  en  ak^xandrins 
mêlés  (2). 

Cette  conception  fut  celle  des  Romantiques  qui 
mirent  des  sonnets  dansleurs  œuvres. Gautier  qui 
dans  ses  trois  i)remiers  (1830)  avait  eu  ses 
quatrains  à  rimes  croisées,  et  suivi  ainsi  l'exem- 
ple du  xviiP  siècle  ,  revient  dans  son  recueil 
de  1832  aux  rimes  enclavées  et  ne  les  quitta  plus 
désormais  ;  Leconle  de  Liste,  après  deux  sonnets 
où  les  quatrains  avaient  les  rimes  croisées  (3) 
adopta  en  1862  les  rimes  enclavées  pour  les  six  de 
son  Conseil  du  Fakir ;Bi\\\\\\\(i,  observateur  scru- 
puleux des  règles  pour  ses  poèmes  à  forme  fixe 
va,  dès  les  Cariatides  (1842)  aux  rimes  enclavées, 
sans  plus  s'en  écarter  jamais.  Pour  les  tercets,  il 
y  a  plus  d'indépendance  ;  on  retourne  volontiers 
aux  anciennes  disposititions  de  l'Olive,  entre 
autres:  CDD  CEE  (4)  CDC    DEE  (5).    Banville, 

(1)  p.  371,  425,426,  432,  435,  471.  Plus  un  en  octosyllabes, 
postérieur  à  1845,  et  que  je  relève  dans  l'édition  M.  Lévy,  (1863, 
2  vol.)  II,  p.  306. 

(2)  p.  340. 

(3)  Poésies  (1858)  :  Los  Oiseaux  de  proie,  p.  289.— Z-c  Colibri, 
p.  273. 

(4)  Gautier:  I.  p.  81,  107,  331.    II.  98,  114,  155,  247,  249,  256. 

272,  et  4  fois  dans  le  douzain  à  la  Princesse. 
Leconte  de  Lisle  :  Le  vœu  suprême  (Ed.  1862,  p.  285). 

(5)  Gautier,  I.  p.  282.  II.  p.   85,  240,   248,  et  4  fois  dans  le 

douzain. 
Leconte  de  Lisle,  les  6  du  Conseil  du  Fakir. 
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lo^icpic  juscpiaii  huiil,  s't'ii  liciil  nu  ^i  (Mipiiiiciil 
CGI)  l*".l)l*",  (ju'il  |)i()('lMin('rM  le  seul  r(''gnliri-.  T(»iis 
preimciil  (''^nlciiiciil  rnlcxaiidi'iii  :  on  ii<'  \<»il  qyw 
(•iii(|  fois  lo  (lécnsyllMhlc  dans  tous  1(»«  siinnols  (l(» 
Gaiilicr  (1)  cl.  (I(Mi\  l'oclosyllalx' (2).  ot  (Mworc  un 
(;sl  de  1851,  les  six  aulics  sdiiI  poslc-ricurs  à  1807. 
L(MM)nt(i  do  Lislc,  doul  l(;s  deux  pivniicrs  sonnets 
sont  (Ml  (if'casyUahos  ,  n'cniploicra  plus  (juc 
ral(\\au(lrin.  coninic  Banvillo. 

L(^s  sornicllisti's  moins  notoii-cs,  provinciaux 
comme  Boulay-Pnty,  nnivcrsilaircs  connue 
ivlmond  Ai'iioiild  (li),  |)oMes  secondaires,  connue 
G.  Du^u(''  ou  Am.  Ponnnier,  imitent  les  maîtres 
et  se  soumettent  aux  règles  admises  par  ceux-ci  ; 
lenr  hardic^sse  ne  va  jjunais  plus  loin  qu'à 
partager  leurs  favem-s  entre  KEÇ  et  KDK,  et  (ju'ii 
construire  quelquefois  Umh's  (pnitrains  sur  des 
riuK^s  croisées  (i). 

Mais  (lès  1833,  Anguste  Barbiei"  avait,  sm*  les 
onze  d'il  Pianto,  qnatn;  sonnets  irrégnliers  do 
qnatrains  (5),  et  ce  n'était  i)as  ignoranc(;  ou 
hasard,  car  en  1813,  sur  les  30  d(^  ses  Rimes 
Héroïques,  il  otTrail  dans  15  linit  dispositions 
antres  qne  ABBA  ABBA  (6);  il  se  faisait  gloire, 
dans  sa  préface  «  d'avoir  varié  les  formes  antant 

(1)  II.  p.  209,  255,  274,  276,  278. 

(2)  II.  p.  271,  et  le  8*  du  douzain. 

(3)  Mort  à  49  ans  en  1861.  Son  fils  publia  de  lui  tout  un 
volume  de  sonnets  estimables. 

(4)  Faut-il  sif^naler  Ayma  qui  en  fit  de  très  irréguliers  en 
1839,  et  Levavasseur  en  1843  '?  Ils  eoiuptontsi  peu  dans  l'histoire 
littéraire  ! 

(5)  ABAD  RABA.  p.  147,  165, 167.  -  ABAB  BCBC.  p.  184. 
Ed.  Dentu  1885. 

(())    \.\nU  AAMH.  s.:?.  -  AHAli  AHAI<.  S.  :\,  8,    Vi,    U,  27.  — 
ABAH  HAAH.  S.  4.  -   AABB  CCDD.  S.  10. 
ABAIi  BABA.  S.  15.  18,  fO.  -  ABBA  BAAB.  S.  16,  24. 
ABBA  ABBA.  S.  21.  -  ABAB  BCBC.  S.  2(5. 
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que  les  lois  de  l'harmonie  l'avaient  permis  ». 
Musset,  dédaigneux  de  la  rime  riche  et  versifi- 
cateur négligent,  devait  naturellement  avoir  peu 
d'estime  pour  les  règles  auxqiu^lles  s'astreignaient 
les  autres  :  sur  les  17  sonnets  de  ses  œuvres,  trois 
seulement  sont  conformes  au  type  de  Sainte- 
Beuve,  trois  ont  les  rimes  croisées  symétrique- 
ment dans  les  quatrains,  et  onze  oiïrent  presque^ 
toutes  les  combinaisons  possi])les  sur  deux 
rimes  (i)  ;  la  seule  prescription  qu'il  daigna 
observer  ce  fut  de  n'en  ajouter  pas  une  troisième 
ou  une  quatrième  (1839-1851). 

L'exemple  de  si  grands  poètes  eut  pour  consé- 
quence que  la  génération  nouvelle,  dont  les  vers 
parurent  après  1850,  s'afïranchit  presque  de 
toutes  les  chaînes.  Brizeux,  né  en  1803,  apparte- 
nait à  la  précédente  ;  mais  il  était  sonnettiste  de 
fraîche  date,  puisque  ses  premiers  sonnets  furent 
écrits  vers  1855  (2).  Ami  et  jadis  compagnon  de 
voyage  de  Barbier  en  Italie,  comme  tous  admira- 
teur de  Musset,  il  en  prit  aussi  à  son  aise  avec 
la  tradition.  Il  voulut  résolument  la  réformer,  et 
sur  ses  17  sonnets,  onze  eurent  la  place  des  tercets 
changée  (3):  ce  fut  de  sa  part  un  dessein  bien  arrêté, 
non  un  caprice,  et  il  l'exposa  dans  un  de  ces 


(1)  ABAB  BAAB-ABAB  AABB-ABBA  ABAB-ABAB  ABBA 
ABBA  BAAB-ABAB  BABA-ABBA  BBAA-AABB  ABAB 

(2)  Reçue  des  Deux-Mondes  :  1855,  IV.  p.  1362  et  sqq.  :  4— 
1856  :  Mars-Avril,  p.  408  et  sqq  :  4  —  1857  :  Sept.-Oct.  p,  888 
et  889  :  3. 

(3)  Trois  sonnets  disposés  ainsi  :  t-q-t-q.  (Ed.  Lemerre  II.  p. 

188,  189.  191). 
Huit  »  »         »        :  tt  q  q.  (Ed.  Lemerre  II,  p. 

194,  195,  200,  201, 
204,  207.  208,  211). 
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soiiiK'ls  renversés  (1).  Il  n'ont  pourtniil  aucun 
imitateur.  Mais  Baudelaii'e  eut  plus  de  chance. 
Ses  F/earfi  du  Mol,  eu  1857,  avaient  pour  44 
sonu(ïls,  ou'/A)  types  (1(;  quatrains  sur  deux,  trois 
ou  quatre  rimes;  f)ar  contre,  cinq  seulement  de 
tercets ,  tous  déjà  connus  au  xvr  siècle  et  au 
XIX"  (2).  Comme  à  la  fin  du  xvi«  siècle,  mais  plus 
systémati(pi<'ment,  il  allai!  i\  rencontre  des  règles 
essentielles,  gardait  cpiclque  relenue  pour  les 
tercets  et  n'en  gardait  aiicuiic  pour  les  (piatrains. 
Plus  sage,  en  sonnne,  que  Brizeux,  il  avait  eu 
des  i)r('d('cesseurs  î  même»  il  i)ouvait  se  réclamer 
de  Bnrl)i('r  et  de  Musset,  pour  ne  j)oint  jjarlcr  de 
Baïf  (lu'il  ignorait,  et  de  Malherbe  (pi'il  devait 
estimer  jxmi  :  mais  il  ne  songea  pas  à, se  justifier. 
P(Md-élre  crut-il  ({n'en  conlrai'iant  ainsi  les 
hal)ilud(^s  d(;  l'œil  et  de  l'oreille,  il  ajoutait  une 
étrangeté  à  toutes  les  étrang(îtés  de  S(}s  poèmes. 

Dans  l'étude  qu'il  fit  des  Fleurs  du  Mal,  Gautier 

• 

(1)  Le  voici.  Il  est  curieux,  car  c'est  le  seul  essai  de  justifi- 
cation que  je  connaisse  au.v  sonnets  de  ce  genre.  Je  ne  le  réfuterai 
pas  :  toute  la  preniière  partie  de  cette  thèse  n'en  est-elle  pas  la 
réfutation  ? 

Les  rimeurs  ont  posé  le  sonnet  sur  la  pointe. 

le  sonnet  qui  s'aiguise  et  finit  en  tercet  ; 

au    solide   quatrain   la    part    faible    est  mal  ]ointe. 

Je    voudrais    commencer    par    où   l'on    Tinissait. 

Tercet   svelte,   élancé,    dans   ta    gr.'ice    idéale, 

parais  donc    le    premier,  forme    pyramidale  ! 

Au   dessous,    les   (|uatrains,    graves,    majestueux, 

liés   par    le  ciment  do   la    rime    jumelle, 

nèrcment    assoiront    leur   hase   solennelle, 

leur    socle    de   granit,   leurs   degrés    somptueux. 

Ainsi    le    monument    s'élève    harmonieux  : 

plus  de    base    effrayante    à    l'a'il   et    qui   chancelle  ; 

la    base    est    large   et    sûre,    et    l'aiguitle   étincelle, 

la  pyramide  aura  sa  pointe  dans  les  deux  !   (p.   204) 

(2)  3  sonnets  ont  leurs  tercets  construits  :  AAB  BCG. 


12 

u 

» 

» 

» 

AAB  CCB. 

11 

» 

» 

» 

» 

AAB  CBC. 

9 

» 

» 

» 

» 

ABB  ACC. 

9 

)) 

» 

» 

u 

ABA  BCG. 

Nous  avons  déjà  vu  et  étudié  toutes  C6s  formes. 
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condamna  formellement  ces  audaces  :  «...  Chaque 
infraction  à  la  règle  nous  inquiète,  comme  une 
note  douteuse  ou  fausse.  Le  sonnet  est  une  sorte 
de  fugue  poétique  dont  le  thème  doit  passer  et 
repasser  jusqu'à  sa  résolution  par  les  formes 
voulues.  Il  faut  donc  se  soumettre  absolument  à 
ses  lois ,  ou  bien ,  si  l'on  trouve  ces  lois 
surannées ,  pédantesques  et  gênantes ,  ne  pas 
écrire  de  sonnets  du  tout  ». 

Mais  en  dépit  du  vieux  maître,  la  Jeunesse 
suivit  Baudelaire,  Barbier  et  Musset.  Entre  1857 
et  1866  les  sonnets  ne  connaissent  guère  de  loi 
que  le  caprice  du  poète,  pour  le  groupement  et  le 
nombre  de  leiu's  rimes.  Soulary  qui,  dans  sa 
première  série  des  Ephémères, en  1847,  n'en  avait 
eu  qu'un  libertin  sur  30,  les  multiplie  à  plaisir 
dans  ses  Sonnets  humoristiques;  Avril-Mai- 
Juin,  de  Valade  et  Mérat  (1863)  en  ont  72  sur  105; 
Philoméla  de  Mondes  (1864),  8  sur  2i  ;  le 
Reliquaire  de  Coppée  (1866)  3  sur  4  ;  le  premier 
recueil  de  Sully-Prudhonnne  (1866)  7  sur  12  ;  les 
Sonnets  païens  de  Sylvestre  (1866),  17  sur  30, 
Même  les  réguliers  ont  prcscpie  aussi  souvent  les 
quatrains  à  rimes  croisées  qu'à  rimes  enclavées. 
Les  uns  et  les  autres  acceptent  toutes  les  formes 
de  tercets  employées  par  Gautier,  puis  Baudelaire 
mais  se  bornent  généralement  à  elles.  Les  seules 
obligations  auxquelles  on  se  résigne  encore,  c'est 
de  construire  plutôt  sur  deux  rimes  les  huit  pre- 
miers vers,  de  conserver  leur  place  aux  tercets,  et 
de  ne  pas  dépasser  quatorze  vers  pour  l'ensemble 
du  sonnet. 

Le  retour  à  la  régularité  fut  l'œuvre  du 
Parnasse  contemporain.  Le  i)remier  volume 
(1866)  contenait  encore  25  sonnets  libertins  sur  63, 
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nt  sur  los  c\\u[  de  Héréilia  lui-niônio,  quatre 
étaient  ainsi  (1).  Mais  les  17  qui  terminaient  le 
livr(^  étaient,  il  part  ceux  (1(^  Mendès  et  de  Louis 
Ménard  (2),  tous  réguliers  ;  les  quatrains  étaient 
dans  10  à  rimes  enclavées,  dans  5  à  rimes  croi- 
sées; les  tercets  étaient  dans(iuatc)rze(3)  groupés: 
\\T)V.  ou  KV.D.  Trois  ans  après,  le  second  volmnc. 
sur  70  sonnets  n'en  avait  plus  que  18  irréguliers, 
dont  un  d'Aug.  Barbier  (4),  trop  Agé  pour  changer 
de  principe  là-dessus,  et  six  de  Louis  Ménard  (5) 
décidiMuenl  intrail(d)le.  En  1876,  le  troisième 
volume  n'en  avait. plus  que  miui  sur  74  (6). 

Si  l'on  parcourt  les  poésies  postérieures  h  1866 
et  antérieures  à  1876,  on  constate  que  les  sonnets 
irréguliers  deviennent  de  plus  en  plus  excep- 
tionnels: il  n'y  en  a  plus  dans  Sully-Prudhonniu', 
ni  diuis  Goppée,  ni  dans  Hérédia  don!  kïs  Tro- 
phées rectifieront  en  1893  trois  sonnets  défec- 
tueux parus  dans  le  Parnasse  de  1866  (7).  Il  n'y 
en  a  plus  dans  d'autres  recueils  moins  connus, 
ainsi  dans  les  29  Sonnets  Parisiens  de  Gabriel 
Marc  en  1875.  Il  n'y  en  a  plus  (fue  deux  sur  les 
huit  que  Lecomtc  de  Liste  ajoute  aux  éditions 
suivantes  des  Pjômeà'  barbares  (8).  Les  Parnas- 
siens les  plus   récalcitrants  finiront  par  céder. 

(1)  Les  1",  2-,  3-,  5*.  Le  4-  a  :  ADAB  ABAR. 

(2)  Celui  de  Louis  Ménard  est  construit  :  ABBA  BAAB. 
Celui  de  Mendès  éfi^alenient.  Le  dernier  est  de  plus,  tout  en 
rimes  féminines. 

(3)  6  ont  EED.  8  ont  EDE.  Quant  aux  trois  autres  :  2  ont 
CDD  CEE.  1  CDC  CDD. 

(4)  p.  321-330. 

(5)  p.  339-347. 

(6)  2  de  Cladel  —  2  de  Louise  Colet  —  1  d'Ern.  d'Hervilly— 
1  de  P.  de  Musset  —  1  do  Rayssai"  —  1  de  Rinj^al  — 
1  de  Valade. 

(7)  Fleurs  de  feu  —  La  Con</ue  —  Ard-mis. 

(8)  Fiat  nox  —  Les  montreurs. 
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Armand  Sylvestre,  si  rebelle  encore  en  1871  (1), 
ofïrira,  en  1896,  à  M"«  Bertet,  30  sonnets  où  les 
règles  seront  appliqnées  strictement.  La  Province 
elle-même  est  gagnée,  et  dès  1869,  un  recueil  de 
Sonnets  Provinciauœ  où  l'auteur  le  moins  ignoré 
était  Louis  de  Veyrières,  n'en  avait  que  sept 
libertins  sur  36  (2). 

Quelles  étaient  donc  ces  règles  ?  C'étaient  avec 
plus  d'élasticité,  celles  que  Banville,  après  les 
avoir  observées  toujours,  devait  édicter  dans  son 
Petit  traité  de  poésie  française.  Les  quatrains 
n'admettent  qu'une  construction  ABBA  ABBA, 
et,  les  tercets  une  également  :  CCD  EDE.  —  Pour 
les  quatrains,  il  avait  gain  de  cause  :  les  rimes 
enclavées  sont  toujours  employées  par  Hérédia, 
et  à  partir  de  1874parCoppée;  Sully-Prudhomme 
qui  dans  la  Justice,  aura  encore  des  rimes 
croisées  pour  les  huit  sonnets  de  la  troisième 
veille,  s'en  abstenait  généralement  avant,  et  s'en 
abstiendra  après  ;  Glatigny  qui  dans  les  Flèches 
d'or  (1864)  n'avait  que  2  sonnets  sur  7  avec  rimes 
enclavées,  en  a  7  sur  8  dans  Gilles  e'  Pasquins 
(1870)  ;  Valade  n'en  a  qu'un,  sur  les  27  d'A  mi- 
côte  (1874)  ;  Soulary  lui-môme  n'en  a  pas  un  sur 
les  six  qu'il  envoie  au  troisième  volume  du 
Parnasse  (3). 

Mais  pour  les  tercets,  il  n'y  a  guère  eu  que 
Banville  pour   s'en  tenir  à  CCD  EDE.  La  vieille 

(1)  Paysar/cs  mètapliyslqaes  et  A  traccrs  l'âme,  parus  en  1872 
n'ont  que  5  sonnets  réguliers  sur  27.  Pourtant  sur  les  6  qu'il  iit 
insérer  dans  le  second  volume  du  Parnasse,  cinq  étaient  régu- 
liers. 

(2)  Sonnets  Prooinciaux  publiés  par  Théodoniire  Geslain. 
Paris  1869.  Ils  sont  d'ailleurs  fort  mauvais,  quand  ils  ne  sont 
pas  insignifiants. 

(3)  p.  387-392. 


I 
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forme  friuH;ais('  (ICI)  Ï'.IA)  n'a  éU'  (''liiiiiiu'c  \mr 
personne  (1)  ;  niènie  souvent  on  vuit  reparuîlre 
les  dispositions  do  l'Olive,  roprisos  déjji  par 
Gnulier  et  I3audelaire  :  CDD  CRK  (2),  GDG  DGD  (3), 
CDC  D\\\\  (4),  snrtonl.  N('ainnoins,  l'énorino 
l)r('(loniinan('e  des  deux  premières  formes  p(Tmet 
de  constaler  ((u'une  fois  de  plus,  avec  moins  de 
rigueur  pourtant,  connno  avec  Desportes,  les 
Classicpies,  et  le  Sainte-Beuve  de  J.  Dclorme  et 
des  Consolations  le  sonnet  français  revenait  h 
peu  près  exclusivement  aux  deux  types  tradi- 
tionnels ; 

ABBA  ABBA  CCD  EED  on  KDE. 

Kt  le  Parnasse  était  logique  avec  lui-mêm(;:  il 
avait  pres(pie  renoncé  aux  rejets  et  aux  enjand)e- 
ments;  il  était  retournée  la  cadence  ancienne  de 
l'alexandrin:  il  devait  ('videmnieid  reloin-ini  ;'i 
l'ancienne  cadence  du  sonnet. 

Les  successeurs  des  Pariuissiens  se  déiHJhèrenI 
à  cette  discipline  qu'ils  jugeaient  sans  doute 
excessive.  Seul  parmi  les  poètes  notables 
Richepin  l'accepta  dans  toute  sa  sévérité  et,  sans 
un(^  exception,  construisit  tous  ses  sonnets 
connue    ceux    de     Banville.    Moréas,     disciple 

(1)  On  trouve  dans  :  Coppôe  H  fois  EED   contre  10  fols  EDE  (de  18G9  à  181(0). 


Valade  , 

A  tni-cû(e'  18 

v 

7 

» 

llùrédia 

i  Trophées)  31 

» 

7S 

» 

Sully  Frud. 

:  Epreuves  42 

» 

*7 

» 

Justice  r.» 

» 

39 

«    sor  6S  sonnets. 

Vaines 

Tendresses    "J 

» 

9 

»    sur  îi  sonnets. 

(2)  Elle  est  dans:  Gabriel  Marr.  Sonnets  parisiens,  p.  3i. 

Glatigny.  Gilles  et  l'asquins,  p.  312.  33i,3i3  (sur  8  son- 
nets (Ed.  Lcnierre). 
Sully  Prnd.  Epreuves,  p.  14.  28.  37.  46.  58  (Ed.  I^merre). 
Hérêdia.  Trophées,  p.  3.27,  114.  117,  121.  144,  151. 
Le  Parnasse  Contemporain.  1. 10  fois  sur  88  sonnets;  II,  7  sur  70. 

(3)  Elle  est  dans:  Hérédia.  Trophées,  p.  29,  44. 

Sully  l'rud.  Vaines  Tendresses,  p.  147. 
/,('  l'amasse,  r.  2  fois.  —  II.  1  fols.  -  III,  1  fols. 

(4)  Elle  est  dans  :    Sully  l'rud.  Epreuves,  p.  61.  Kl. 

Ilércdia.  Trophées,  p.  105,  123.  129. 
Glatigny.  Ctlles  et  l'asquins.  p.  342.1 
Le  Parnasse  I,  7  fois;  II,  5  fois  ;  III,  3  fois. 
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infidèle  de  la  Pléiade  sur  ce  })oiiit,  imagina  pour 
les  deux  rimes  des  quatrains  toutes  sortes  de 
combinaisons,  certaines  assez  malheureuses  :  par 
exemples  AABB  BBAA,  et  AABB  ABBA  (1)  ; 
Henri  de  Régnier,  sur  les  16  sonnets  de  ses 
Episodes  (1888)  en  eut  dix  dont  les  quatrains 
étaient  sur  quatre  rimes,  et  qui  n'avaient  de 
régulier  que  les  tercets  :  0C\\  EDE,  sauf  le 
quatrième  (2).  Quant  aux  décadents,  qui  rejetaient 
toutes  les  lois  de  la  grammaire  et  de  la  prosodie 
usuelles,  ils  ne  devaient  pas,  raisonnablement,  se 
croire  obligés  de  respecter  celles  du  sonnet  ;  aussi 
ne  les  respectèrent-ils  guère,  quoique  leur  cory- 
phée, Verlaine  ne  les  enfreignît  point  toujours. 
Ainsi  neuf  des  dix  beaux  sonnets  de  Sagesse  ont 
les  quatrains  symétriques  à  rimes  enclavées  (3)  et 
les  sept  formes  de  tercets  qu'on  y  voit  (4)  peuvent 
toutes  se  justifier,  soit  par  l'exemple  de  Baude- 
laire, soit  même  par  celui  de  Hérédia,  ou  à  leur 
défaut  par  celui  du  xvi«  siècle. 

Enfin  le  concours  de  la  Plume  en  1890  montra 
que  la  très  grande  majorité  des  jeunes  poètes  ne 
se  souciait  plus  des  règles  ;  et  le  jury  montra 
qu'il  ne  s'en  souciait  pas  davantage,  en  décernant 
un  troisième  prix  à  un  sonnet  ainsi  construit  : 
ABBA  BAAB  CCD  EED.  L'influence  du  Parnasse, 
assez  puissante»pour  rendre  le  sonnet  familier 
à  tous  les  lecteurs  et  cher  à  tous  les  lettrés,  ne  le 
fut  pas  assez  pour  imposer  la  forme  qu'il  avait 
préférée. 

(1)  Cantilènos.  1883. 

(2)  Il  est  construit  :  CDC  DDC. 

(3)  Le  8*  est  construit  :  ABBA  BAAB. 

(4)  CCD  EED  (9)  -  CCD  EDE  (3,  8)  -  CDC  DEE  (10)  - 
CDD  CEE  (1,  2,  6)  -  CCD  DEE  (4)  --  CDD  CCD  (5)  — 
CCD  CDD  (7). 
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Nous  n\niis  \  Il  (jiic  Sniiilc-lii'iivc  iivîiil.  jumr 
ainsi  (lire,  voik'  le  soimcl  ù  i'Mlcxaiuli'in.  Le  xix" 
sic'clc,  jus([irn  In  fin,  ne  chan^iNi  gut'Hî  (l'avis 
h\-cl(»ssiis  :  l'imiiK'iisc  majorih''  (l(»s  sonnets  est  en 
vrrs  (le  douze  syllnhcs,  coimiK»,  du  rcslc,  prcsfjiic 
loulc  la  ixx'sic.  On  en  Ii-ounc  sans  doute;  en 
d(''('asylial)('s.  mais  si  peu  nondu'cnx!  (1)  On  on 
IroiiNc  <in\;uilnp'  en  octosyllahes,  siiriniil  dans 
Haudciain»  (2)  el  Soulary  (3).  Mais  coinliicn  de 
l)()M('s  ('11  roiioni  ii'iMi  ont  pas  (hi  toul  (4),  ou  u'cmi 
oiit<priin,  doux,  ou  Iroisdaus  loulc  I(.mii'(ïmivi'('(5)! 

Pas  i)lus  (pio  dans  les  sicVlcs  passés,  les 
soniiotlislosdii  xix^ii'ont  vu  de  rai)p()rt  nécessaire 
onlro  les  riuios  enclavées  des  (piati'aiiis  et  KDI*^., 
les  rimes  croisées  el  KKU  (G).  Ils  ne  se  sont  i)as 
davantage  astreints  t\  terminer  hnirs  sonnets  sur 
une  rime  masculine.  De  notre  temps,  comme 
jadis,  ces  théories  de  méiriciens  inv(Mitifs  ne  sont 
l)as  i)lus  fondées  en  fait  (pi'elles  ne  l'étaient  en 
rythmique:  ce  sont  lA  des  détails  suhordonnés 
au  goùl  du  i)oète  el  à  l'elTel  musical  (jull  veut 
produire. 

Quant  aux  irru'gularilt'S  gia\"es,  à  pai'l  ce  ((iie 
nous  avons  vu  entre  1856  et  18G6,  elles  ne  sont  ni 
fréquentes  ni  considérahles  au  xix«  siècle  :  il  y  a 

(1)  Pour  no  prendre  que  les  poètes  notables,  il  y  en  6  dans 
Ste-Beiive,  5  dans  Gautier.  20  dans  Soulary  (sur  plusieurs  cen- 
taines de  sonnets)  5  dans  Arril-Mai-Juin,  4  dans  Heaudelaire, 
4  ou  5  dans  Verlaine.  3  en  tout  dans  les  3  volumes  du  Parnasse. 

(2)  13  sur  les  72  de  l'édition  déiinitive. 

(3)  107. 

(4)  Ars.  Houssaye,  Barbier,  Leoonte  de  Lisle.  Ilérédia.  etc. 

(5)  Hanville.  2.  —  Sully  Prudbouune,  2.  —  Ricbepin,  3.  — 
Coppée.  2.  --  Sylvestre  3  sur  les  30  de  ses  Sonnets  Païens.  Il  y 
en  a  12  dans  les  3  Parnasse.  Un.  de  Gabriel  Vicaire,  est  un 
petit  cbef  d'œuvre  de  gaité  (III.  p.  439). 

(6)  Sainte-Beuve.  Sully  Prudhomme.  Coppée.  Valade,  etc.... 
qui  emploient  les  rimes  enclavées,  terminent  couramment  leurs 
sonnets  par  EED  (Cf.  page  237,  note  1). 
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peu  de  sonnets  où  entrent  plusieurs  sortes  de 
vers  (1);  il  y  en  a  moins  encore  où,  depuis 
Brizeux,  on  a  déplacé  les  tercets  (2)  ;  il  y  en  a 
infiniment  peu  d'  «  estrambottes  »,  c'est-à-dire 
augmentés  d'un  quinzième  vers,  vague  souvenir 
de  l'Italie  (3)  :  ces  licences  restèrent  à  l'état  de 
curiosités  exceptionnelles.  Ceux  qui  les  osèrent, 
les  osèrent  peut-être  par  jeu,  connne  ceux  qui 
s'amusèrent  à  écrire  des  sonnets  en  vers  de  une, 
deux  (4),  trois  (5)  ou  quatre  syllabes.  On  a  eu 
trop  le  sens  du  rythme,  en  général,  pour  donner 
beaucoup  dans  ces  aberrations. 


VI 


Nous  avons  laissé  le  sonnet  couronné  au 
concours  de  la  Plume.  Nous  arrêterons  son  his- 
toire à  cette  manifestation  où  s'affirma  si  haute- 
ment sa  popularité  dans  toute  la  France.  Depuis, 
il  a  poursuivi  sa  carrière,  illuminée  en  1893  par  la 
publication  longtemps  espérée  des  Trophées, 
ennoblie  presque  chaque  année  par  des  œuvres 
remarquables  :  c'est  en  1896,  30  sonnets  où 
Sylvestre  a  ofïert  à  M^^^  Bartet  l'hommage  d'une 

(1)  Voir  pourtant  :  Ste-Beuve,  p.  30  —  Baudelaire  (éd.  défi- 
nitive), p.  35,  71.  —  Sully  Prudlionime,  II,  p.  66. 

(2)  Baudelaire,  éd.  définitive,  p.  99  (t-|-t-|-q-|-fi).  —  Mendès, 
PhilomèlaS.  20(q+t+q+t).— Soulary  (éd.  Lemerre),  p.  31,  138, 
180  (q-ft-f t+q)  p.  141,  152  (t+t+q+q),  —  Verlaine,  Poèmes 
Saturnins,  p.  1  (t-(-t-|-q-|-q).  ~  Arm.  Sylvestre,  Sonnets  païens, 
S.  22. 

(3)  L.  X.  de  Ricard  a  deux  sonnets  de  ce  genre  dans  le  Par- 
nasse (I,  p.  113  et  127).  Plus  tard  Samain  en  aura  quelques  uns 
dans  Au  Jardin  de  l'Infante,  p.  65  et  le  3*  des  Ecoeations. 

(4)  Voir  dans  Larousse.  Art.  Sonnet. 

(5)  Hichepin.  Caresses  (Nivôse,  32*  pièce). 


I 
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rosportnouscct  int'laii{-()li(|ii('  (ciulrcsso  ;  c'ost,  la 
inèiiic  aiuiôo,  A  l'amie  perdue,  où  Aiig.  Aiigellier, 
revenant  à  Pétarriuo,  a  onfermo  dans  un  nouveau 
Ganzonierc  les  souvenirs  —  aniei'tumes  et  dou- 
eeurs  —  d'un  amour  défunt  ;  c'est,  en  1897  Au 
jardin  de  Vlnfitnie  où  Albert  S/uuain  a,  (;omnio 
aulanl  de  fl(MU's  pn'cieuscs,  semé  des  sonnets, 
(\\\'\  \\  une  lr'»''s  sure  érudition  nllicut  une  sensi- 
bilité douloureuse  et  une  iuin/^Muation  violente. 
Chaciuc  jour  aussi  ont  sur^i  des  sonnets  de 
('irconslance,  sur  tous  les  tons  et  à  tous  propos, 
pour  l'ornement  des  anciennes  et  des  nouvelles 
revues.  Tout  recensement  serait  vain  et  pré- 
maturé. Il  faut  attendre  que  le  tem])s  fasse  son 
triage,  nuu'ciue  les  grands  courants  littéraires,  et 
mette  en  lumière  les  livres  qui  resteront. 

En  restera-t-il  seulement?  et  dans  cet  avenir 
qui  s'éla])ore  aujourd'bui  pour  la  i)oésie  française 
le  sonnet  bii-mème  aura-t-il  une  i^lace? 

Consultons  son  passé.  Dejjuis  les  années 
loiulnines  où  il  s'i'panouit  au  soleil  de  Sicile,  il  a 
fleuri  au.\  époques  où  les  vers  plaisaicMit  par 
eux-mêmes,  sans  avoir  besoin  d'action  dranui- 
lique,  aux  temps  de  Pétranpie,  de  Ronsard,  de 
Sainte-Beuve,  <'t  du  Parnasse.  De  structure 
savante,  il  a  toujours  exigé  des  lecteurs  instruits 
et  il  l(»s  a  rencontn's  dans  toutes  ses  périodes  dtî 
succès.  Inséparable  du  rêve  et  des  loisirs,  il  ne 
s'est  jauuiis  accouHno(l(''  des  préoccupations 
positives,  des  luttes  sociales,  des  polémiques 
économiques  ou  religieuses.  Il  est  i^ar  essence 
lyrique  et  aristocratique.  Or  le  monde  ne  i)araît 
se  diriger  ni  vers  le  lyrisme  ni  vers  l'aristocratie. 
Pendant  des  siècles,  la  lyre  de  Pliébus-ApoUon  a 
encliant('  l'iiumanité:  ne  sera-t-ellc  pas  broyée 
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sous  les  pas  des  iiiiilli Indes  en  marche  vers  la 
conquête  des  réalités  terrestres?  Ne  sera-t-elle 
pas  méprisée  de  l'élite  même,  é])]()uie  par  le 
rayonn(Miient  de  la  science,  et  toujours  plus 
altérée  de  vérité  que  de  beauté?  Alors  le  sonnet 
disparaîtra,  et  avec  lui  toute  la  poésie,  du  moins 
sous  son  aspect  actuel. 

Peut-être,  par  une  naturelle  réaction,  il  se 
formera  des  cénacles  où,  pour  un  pul)lic  de  plus 
en  plus  restreint,  on  écrira  des  vers  1res  soignés, 
très  doctes,  très  étrangers  aux  choses  du  dehors, 
que  des  initiés  admireront  et  que  la  foule  ignorera. 
Ne  Fa-t-on  pas  vu  déjà  joour  Mallarmé  ?  De  beaux 
jours  pourront  luire  (Picore  pour  le  sonnet, 
consacré  par  son  passé  illustre,  et  apte  à  ce 
milieu  par  ses  propres  qualités.  Mais  cette  poésie 
de  serre-chaude  n'aura  qu'un  temps,  comme 
Talexandrine  et  la  romaine,  comme  toutes  celles 
qui  rompirent  absolument  avec  le  peuple  et  qui 
fatalement  dég<'n('rèr(Mit  en  amusements  de 
lettrés. 

D'autre  part,  si  des  Ages  futurs  il  sort  une 
poésie  nouvelle,  elle  devra  être  tout  ensemble 
accessible  au  vulgaire  et  assez  haute  pour  forcer 
les  sympathies  de  l'élite.  Elle  sera  donc  nécessai- 
rement simple  dans  ses  règles  et  dans  sa 
technique  ;  elle  bannira  les  raffinements  et  les 
complexités.  Ces  générationschercherontailleurs 
que  dans  les  jeux  de  la  rime  le  plaisir  de  l'oreille 
et  de  l'intelligence  ;  elles  ne  connaîtront  plus  les 
rigueurs  de  notre  prosodie  ni  les  subtilités  de 
notre  versification  ;  elles  ne  connaîtront  plus  le 
sonnet. 

Mais  tant  qu'il  y  aura  des  lecteurs  pour 
parcourir  les  livres  des  maîtres,  et  des  littéra- 
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t(Mirs  pour  ('•tnclior  l'Iiistoiro  do  In  poosio  frnnraiso, 
1(;  soiiiicl  niiTM  son  Irilnit  d'altoiition  et  d'Iiom- 
mages.  Car  ixMidaiit  qnalrc  conts  nnnoos  il  n  ('té 
chéri  des  j)liis  tendras  et  des  plus  grands.  C'est 
avec  lui  qu'a  coniniencé  la  Renaissance  cl  (lui  le 
Parnass(\  Successivement  il  a  i)eint  l'ainoiir, 
exprimé  le  monde»  visible,  exalté  l'art,  disciitéles 
])lus  graves  problèmes  de  philosopliii;  et  (1(; 
morale.  Toui'à  tour  chaque  époque  a  mis  en  lui 
son  idéal  ;  une  i)artie  de  l'Ame  fraii(;aise  <'St 
enclose  en  lui.  Ceux  mémo,  comme  Boileau,  qui 
ont  préféré  d'autres  formes,  ont  eu  pour  lui,(pum(l 
ils  s<»  sont  donne' la  i)eine  de  le  comi)rendre,  de 
l'eslimcet  de  l'admiration.  Puis,  riant  ou  mélnn- 
coli(iue,  mélodieux  ou  retentissant,  infiniment 
varié  malgré  la  rigidité  de  sa  structure,  il  a  été  h 
lui  seul,  sous  des  plumes  diversement  insi)irécs, 
ode,  élégie  ou  satire  ;  il  a  fait  rire  ou  penser,  il  a 
consolé  ou  ému.  Il  a  fixé,  i)arfois  en  traits 
immortels,  d'humbles  ou  majestueux  paysages, 
les  lignes  et  les  couleurs  des  statues  (?t  des 
tableaux.  De  du  Bellay  à  Verlaine,  nul  genre  de 
poème  n'a  donné  si  souvent  le  sentiment  de  la 
perfection.  Gloire  à  lui  ! 
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Clironolog-ie 
des  sonnets  de   Mellin   de    Saînt-Gclaîs 

Ed.  Blanchemain.  8  vol, 

(I.  p.  78).  —  1.  Voyant  ces  monts  de  vue  ainsi 
lointaine...  C'est  le  seul  sonnet  du  recueil  de  1547.  Fait 
en  vue  des  Alpes.  Remonte,  d'après  M.  Blanchemain, 
à  1536,  année  où  Mellin  était  en  Provence  avec 
François  1°''. 

(I.  p.  280.). —  2.  Asseiœe  suy  d'estre pris  et  lie...  Rien 
ne  permet  de  supposer  une  date. 

(I.  p.  281).  —  3.  Si  l'amitié  cliaste,  /lonorable  et 
saincte...  Au  nom  de  M'^e  de  Traves,  en  réponse  à  un 
sonnet  de  Syméoni  sur  la  mort  de  sa  mère,  Hélène  de 
Boisy,  morte  le  29  oct.  1533.  Doit  être  de  fin  1533  ou 
début  de  153 i.  Syméoni  n'a  pas  dû  attendre  longtemps 
pour  présenter  ses  condoléances. 

(I.  p.  283).  —  ^.Cesroses-cy  par  grande  nouveauté... 
Aucune  supposition  possible. 

(I.  p.  285).  5.  Cheveux  d'argent  refrange  et  retort... 
Aucune  supposition  possible. 

(I.  p.  287).  —  6.  Rien  ne  se  fait  des  grands  en  ces  bas- 
lieux...  Pour  le  Pétrarque  du  dauphin  Charles  qui 
meurt  le  9  septembre  15i-5.  Il  y  a  une  allusion  au 
«  royaume  d'Italie  »  promis  au  prince  dans  une  certaine 
mesure,  par  Charles  Quint  au  traité  de  Crépy  (18  sept. 
1544).  Donc  le  sonnet  a  été  fait  entre  sept.  1544  et 
sept.  1545. 

(I.  p.  288).  —  7.  //  n'est  pas  tant  de  barques  a,  Venise. .. 
On  le  retrouve  dans  Cassandre  S.  172  et  dans  Olive 
S.  57.  Ce  n'est  évidemment  pas  Saint-Gelais  quia  imité 
Ronsard  et  du  Bellay.  Le  contraire  est  très  vraisem- 
blable. Donc  le  sonnet  doit  être  antérieur  à  1549. 
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(I.  p.  290).  —  8.  Un  fjrand  dcrfn  tost  après  In 
naissanrc...  Sur  la  naissance  du  duc  de  Bretagne,  flis 
(1(;  Henri  II,  uo  :\  jours  ;ivnnl  l'«k'li|)sc  du  soleil  : 
2i  janv,  i5ii. 

(I.  j).  292).  —  9,  Si  In  incrceilh'  unie  à  cerite... 
Sonnet  liminaire  pour  les  «voya^res  adventureux  de  Jan 
Alfoiicc,  Saincton^'e()is)),priviirf,'e  en  ITi^T  et  sonniM  fait 
ù  cette (lal(\  piol);il)l('inent  ;  mais  d<''jà  Sous  Henri  II,  car 
il  y  a  une.  allusion  au  ((  croissant  royal  ». 

(I.  p.  29 i),  —  10,  Apres  l'heureuse  honorable 
conqacste...  Pour  le  maria^'c  de  M.  de  Marti(?ues  avec 
Claude  de  Foix,  veuve  de  (Juy  XVll,  comte  de  Liival, 
mort  en  15i7.  Ce  mariaprc  dut  avoir  lieu  en  15  W. 

(I.  p.  295).  —  11.  restais  assis  au  milieu  des  neuf 
so'urs...  Pour  l'avènement  de  Henri  II,  1.5i7. 

(I.  p.  29G).  — 12.  Vous  (jue  second  In  noble  France 
honore...  Pour  Henri  II  encore  Dauphin,  donc  entre 
sept  15i5  et  XTïM. 

(I.  p.  297).—  13.  le  suis  ialou.r,  ie  le  beu.i;  confesser... 
Daté  par  le  manuscrit  même  :  jour  dé  la  Trinité  15i8. 

(I.  p.  298).  —  li.  Ceu.v  qui  au  ciel  furent  pieça 
rereus...  Daté  encore  :  1550. 

(I.  p.  299).  —  15.  Ne  crair/ne^  point,  /diime  bien 
fortunée...  Sonnet  liminaire  pour  le  petit  traité: 
Arertissemcnt  sur  (es  iwjements  d'astroloyie  paru 
enl5i6. 

(l.  p.  TiOO).  —  l(i.  Du  triste  rantr  roUdrois  la  ^flamme 
esteindre...  Sonnet  en  vers  rapportés.  Il  y  en  a  un  d(; 
cette  sorte  dans  0/<rc  (S.  151.  Donc  celui  de  Mellin  est 
antérieur  à  15i9.  Voir  le  7'\ 

(II.  p.  25i).  —  17.  Nie/'  ne /)iiis,  o  ror/  du  firmament... 
évidemment  de  la  vieillesse  du  pocte  :  il  sent,  dit  il, 
«  quelque  ilamme  d'amour  encor  »  et  parle  de  ses 
((  travaux  anciens  ». 

(II.  p  2()2).  —  18.  D'un  .^eul  malheur  se  peut... \àressé 
d'abord  à  ClénK^nt  Marot  :  donc  antérieur  à  15 W,  date 
de  la  mort  de  Marot. 

(II.  p.  29'î).  —  19.  Cif-f/ist  le  corps  di*  la  plusheureu.se 
ame...  Ki)itaphe  de  Marie  Compan.  femme  de  Ilerberay 
des  Essarts,  i)ostérieur  à  1550,  puisque  en  1550,  Mellin 
lui  envoyait  encore  des  vers  (II,  p.  23). 
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(II.  p.  300).  —  20.  Au  grand  désir,  à  l'instante 
requeste...  Adressé  à  des  Essarts.  Paru  en  tète  du 
vol.  l""^  d'Amadisen  1555,  et  fait  pour  ce  livre. 

(II.  p.  112).  —  21.  Entrant  le  peuple  en  tes  sacres 
bocages...  Pour  le  Bocage  de  Ronsard,  en  155 i. 

On  peut  donc  classer  ainsi  ces  sonnets  :  3  (1533) 
1  (1536).  18  (avant  1514).  8  (1544j.  6  (entre  15i4  et  15i5). 
15  (1546).  12  (entre  1545  et  1547),  11  et  9  (15i7).  10  et 
13  (1548),  14  (1550),  21  (1554),  20  (1555). 

Antérieurs  à  15  i9,  sans  qu'on  puisse  préciser  de 
dates  :  16  et  7. 

Postérieurs  à  1550,  sans  qu'on  puisse  préciser  de 
dates  :  17  et  19. 

On  ne  peut  rien  afïirmer  sur  trois  seulement  :  2,  -4,  5. 


II 


Amouvï!» 


Voici  une  liste  des  Amours,  en  sonnets.  Je  n'ai  pas  la 
prétention  de  la  croire  complète.  C'est  en  tous  cas  la 
seule  qui  ait  jamais  été  dressée.  Faut-il  dire  que  j'ai  eu 
en  mains  presque  tous  ?  Pour  ceux  que  je  n'ai  pas  pu 
consulter  directement,  j'ai  eu  recours  à  Goujet,  Viollet 
le  duc,  L.  de  Veyrières  et  Brunet  que  j'ai  contrôlés  l'un 
par  l'autre  autant  que  possible.  —  Toutes  les  fois  où 
le  lieu  de  l'édition  n'est  pas  mentionné,  c'est  qu'elle  a  été 
faite  à  Paris. 

1549  —  J.  du  Bellay,  Olive{hO  sonnets). 

Pontus  de  Tyart,  7«r  livre  des  Erreurs  Amou- 
reuses, (Lyon). 

1550  —  Olive,  (115  sonnets). 

1551  —  Pontus  de  Tyart,  2^  livre  des  Erreurs,  (Lyon). 

1552  —  Ronsard,  Cassandre,  (réédition  en  1553). 

Baïf,  Me  Une. 

1553  —  Des  Autels,  Amoureux  repos,  (Lyon). 

Magny,  Amours. 

Maclou  de  la  Haye,  Amours  (18  sonnets),  20 
vœux  aux  beautés  de  sa  mye  (20  sonnets). 
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1554  —  Tahuroau,  Toutes  ses  poésies  amoureuffcs. 

Le  Garon  (Charondas),  Amours  de  Claire  (79 

sonnets'. 

1555  —  Pontus  (le  Tyart,  Erreurs,  les  .'i  lirrcs,  (Lyon). 

l'clliïlicr  (lu  Mans,  Amours  des  amours    id. 
Louise  Lal)l)(',  Toittcs  ses  f)()rsi('s,  (Lyon). 
Haïf,  Francinc. 

'^ays()nu.i("'^(^  Ani'inri'Hscs  occti/jrifions  (Lyon). 
Pas(|uier,    L"   (Miilion,    ié(Vliti()n  coniplèle    en. 

ICIO. 
Philicul,   toutes   |c<  uiiNics  (le   I'.    P<'lr;ii(|ii«'. 

(Avignon). 
J.  Foi-nier,  lJr<tiiie,  IS  sonnets,  (Montauhan). 

155()  —  RonsarcL  Cassmiilri'  et  ({uelrpics  sonnets  de 
Marie. 

1557  —  RonsanL  Mûrie,  les  ié(''(litlons  vont  s«^  sueeé- 
der,  .de  plus  en  plus  grossies  juscpi'eii  HKK). 
Il  en  détachera  les  Amours  d'Hélène. 

Magny,  Sori.pi/'s. 

Philibert  Bugnyon,  Erotasmes  'de  Ptiidie  et 
Ge/asim',  (Lyon). 

1559—  D'P'spinay,  (réédition  en  15f)():  2<;  -(»nnets 
amoureux. 

1560  —  Grévin,  Olimpe  I. 

De  Mailly,  (W  sonnets  anioui(Mi\>  :  Amarante. 

15()1  —  ViVé\'m,  Olimpe  II. 

Nicolas  Ellain,  Amours. 

15()5  —  Robert  Garnier  :  Plaintes  amoureuses, 

X.  R(Miaud  :  Chastes  amoiws  {CS  S'Onnels). 
Bellcau  :  Benjeries. 

15()()  —  PierrcSorel:  Complaintes  d'amour  ['iHsonnaXs). 

1572  —  Cl.  Turrin  :  3'"  livre  :  Sonnets  amoureu,/-  :  75. 

La  Boétie  :  29  sonnets  publiés  par  Montaigne. 

1573  —  Desporles  :  Diane.   —  Hippolite.  —  Diverses 

Amours,      (rééditions      très      nombreuses 

jusqu'en  1611). 
Baïf  :  Diverses  amours. 
Boton  :  Camille  (5(5  sonnets). 
Anne  D'Urfé  :  Diane  (120  sonnets). 

1571  —  Jodelle  :  Amours  dans  les  œuvres  complètes. 
Gudon  ou  Guesdon:  la  jMa/yuerite  (3d  soimcls). 
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1575  —  Am.    Jamyn  :    Oriane ,     Callirée,    Artemis  , 

(réédit.  avec  remaniements  en  1577  et  1579). 
Buttet  :    Amalthée    (128   sonnets).    —    (Lyon, 
(réédit.  1558). 

1576  —  Philbert  Bretin  :  Poésies  amoureuses ['i:\?>om\.). 

(Lyon). 
P.  de  Brach  :  Amour  de   l'Aimée  (67  sonn.  — 

(Bordeaux). 
Grossombre  de  Ghantelouve  :  Angélique. 
Leloyer:    Amours  de  Flore  (102    sonnets). — 

réédit  :  1579. 

1578  —  Ronsard  :  Astrée. 

P.  de  la  Meschinière  :  Amours  (151  sonnets). 

J.  de  la  Jessée  :  Grasinde  (22  sonnets). 

Hesteau  de  Nuysement  :  Amours  (101  sonnets) 

Boyssières  :  7"'  œuvres  amoureuses  (118  son- 
nets et  13  doubles  sonnets)  rééd.  en  1579. 

De  Cotel  :  Premier  livre  de  Mignardises  et 
gaies  poésies.  Les  Amours  (101  sonn.)  sont 
dans  la  2=  partie. 

1579  —  Scévolc  de  Sainte-Marthe  :  Amours  (p.  95155) 

(40  sonnets). 
Cl.  de  Pontoux  :  Vidée  (288  sonnets).  —  Lyon. 
1581  —  Courtin  de  Cissé  :  Rosine  (li-9  sonnets). 

1583  —  Joachim     Blanchon  :    Dioné     (111     sonnets). 

Pasithée  {11  sonnets). 
J.  de  la  Jessée.  Ed.  complète,  grossie  de  :  Am. 

de  Marguerite  (23 i  sonnets)  et  Amours  de  la 

Sévère  (101  sonnets),  Anvers,  2  vol. 
Desportes,  Cléonice. 
De  Cornu,  Amours  (I,  108  sonn.  ;  II,  46  sonn.), 

Lyon. 
Beroalde  de  Verville,  Soupirs  amoureux  (63 

sonnets). 

1584  —  Est.  Valencier,  Colloque  des  vrais  amants  tSLit 

par  sonnets. 

1585  —  Isaac  Habcrt,  Amours  (32,  20  et  20  sonnets), 

Bergeries  (30  et  32  sonnets). 
Flaminio  de  Birague,  Amours  (135  et  28  sonn.) 
Du  Monin,  Anatomie  des  beautés  d'une  demoi- 
selle d'Orléans  (4»  part  ,  p.  135,  du  6-^  tome)  (1). 

(I)  Il  faut,  peut-être  meltro  à  la  même  date  le  volume  :  Poésies  iiouvell^-S,  où 
se  trouvent  les  ,4  »iom;'.<î  à /{o?i</<'/ef<e.  Il  paraît  sans  date,  et  l'année  suivante 
(I58())  du  Monin  mourait. 
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ir)8()  —  Debastc,  P(i.s.s,,,/,.>  ,i  uinutir. 

1587  —  Le  l'oulchro,  .lf//v/.s7/V'(:«)  sonnets  et  4f»8tanoeH). 

(iill(>s  \)\\\i\\\[,('liarl()ltc{\\  sonnets). 

(lodail,  Flore  (irjfî  sonnets). 

Ilcné  Arnoul,  Amours  de  Ca^/<c/'me  (Poitiers). 

J.  do  l'oiitony,  Amours. 

Trcllon,  1(12  sonncls  d'amour  dans  la  Muse 
(iueri'ièrc.  Ilc'odilions  avec  additions,  tou- 
jours, en  \h\)'l,  15î)i,  1.")}).'.,  1597,  MUi,  Itîli. 
C'est  alors  le  Caratier  parfait,  où  sont  les 
amours  suivants  :  Sijlcie  {\{)2  s.),  Fêlire  (66). 

1588  —  Cholières,  81  sonnets  à  l'œil  ou  au.v  beautés 

d'Aris. 
J.  de  Vilol,  135  sonnets  d'amour. 

1589  —  Ghr.  de  Beaujeu,  2ii  sonnets  d'amour. 

De  Maisonneuve,  88  sonnets  pour  la  mort  de 
sa  femme.  La  note  est  donc  <lilTérente,  à 
défaut  d'autre  mérite. 

1590  —  La  Roque,  Phi/llis  (Gfi  sonn.),    Caritée   (95), 

Narsi^e  (133),  rééd.  Um. 
1593  —  De  Peyrat,  30i  sonnets  d'amour  (Tours). 
159i  —  Gilles  Durant,   Ed.    complète:    Charlotte    (74 
sonn.).  Camille  (lOi). 
Godart,  Ed.  complète:   Flore   (156    sonnets), 

Lucres.se  (KKî),  (Lyon). 
Yves  Rouspeau,  Sonnets  de  Vhonneste  amour 
(Tours). 

1595  —  De  Louvencourt,  Aurorei'lW  sonn).  Leucotfiée 

(27). 

1596  —  Expilly,  C/iloride,  rééd.  en  1(524  à  Grenoble. 

1597  —  Mathe  de  Laval,  Isabelle  (long  poème  suivi  de 

30  sonnets). 
Capitaine  Lasphrise  (Marc  de  Papillon),  T/iéo- 
j)/iile(20'S  sonn.),  Xoéniie (iSi),  rééd.  en  1599. 

1598  —  Guy   de  Tours,  Ente  (70  sonn.),  Anne  (11-4), 

Claude  (19). 
Anonyme,  Diverses  amours  de  l'amant  parfait. 

1599  —  Scalion  de  Virblunoau  :  Loyales  et  pudivques 

Amours,  413  sonnets,  en  trois  livres  :  1  et  2  à 

Angélique,  3  à  Adrienne. 
Chillac  :  Awjeline  (Lyon). 
Jean  Grjsel  :  Amours  (32  sonnets),  (Rouen). 
Berthrand  :  P/'emtcV-e6'  idées  d'amour,  (Orléans). 


—  250  - 

1600  —  Maldeghem  :     Traduction     de   Pétrarque   en 

sonnets  (Bruxelles-Douai). 

1601  —  N.  le  Digne  :  Fleurettes  du  premier  mélange. 

1602  —  La  Valletrie  :  Amours  (5i  sonnets). 

1603  —  Angot  de  l'Esperonnière  :  Erice,  (88  sonnets) 

dans  Prélude  poétique. 
160i  —  De  Rosset  :  Les  12  beautés  de  Phillis  (16  sonn.) 
Sponde  :  26  sonnets  amoureux  (dans  un  recueil 
de  Rouen). 

1605  —  Nervèze  ;    Licie    (102    sonnets),    (Poitiers   et 

Rouen). 
Lerocquez  :  Diane  (59  sonnets),  (Goutances). 
Daix  :  Polijdore  {iOb).  (Lyon). 

1606  —  G.  B.  :  Le  premier  effet  de  ses  amours, 

1608  —  Lemasson  :  Carite  (11  i  sonnets). 

Malherbe  :  6  sonnets  à  Caliste. 

1609  —  D'Ambillou  :  Sidère  (26  sonnets),  Pasit/iée  (21). 

Du  Ryer  :  le  Temps  perdu  (27  sonnets),  rééd. 

1610,  162i. 
Claude  Garnier  :  200  sonnets  d'amour. 

1610  —  Guillaume    du    Sable  :     Amour    à    sa    reyne 

d'alliance. 

1612  —  Jean    Desplanches  :  Marguerite  (5i-  sonnets), 

Isabelle  (29). 
Vauquelin  de  la  Fresnaye  :  sonnets  ii  67  dans 
les  87  (pages  701  et  199),  (Caen). 

1613  —  Lebreton  :  Amours    (tout  à   fait   introuvable, 

signalé  par  M.  Turqtiéty). 
Brichanteau  :  70  sonnets  amoureux. 

1615  —  Bauter,  dit  Méliglosse  :  Amours  de  Catherine. 

1618  —  Bernier  de  la  Brousse  :  Hélène  (120  sonn.) 
Thisbée  (124),  (Poitiers). 

1621   —  Théophile  :  9  sonnets  d'Amour. 

1625  —  Anonyme  :  Amours  de  Mélisse  (60  sonnets), 
réédités  en  16 i6  à  Amsterdam  sous  le  nom  de 
Poirier. 

1628  —  Marbeuf  :  Amours,  changements  et  désespoirs 
de  Sglvandre  (26  sonnets),  Hélène  (5  sonn.), 
Pldlis  (6),  (Rouen)  ('). 

(1)  Goujel  cite  une  première  édition,  à  Rouen  aussi,  en  ICI9. 
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1631  -  Guill.  Gollotot  :  chloris  (5(1  sonnets). 

Scu(l(^ry  :  12  sonnets  à  l'hilis. 

1632  —  Monfuron,  Anf/élù/ue-C/i loris  (52  sonn.),  (Alx). 
1(;3H  —  Tristan  rilormito,  J///o/</-.s  (W  sonnets),  réédi- 
tés en  ICil,  KIW,  l(;(i2. 

1616  —  (Jonibauld,  H8  sonnets  à  Pltilis  ;  22  à  Amarante  ; 
18  à  Carit(';i)ù.  Claricc. 

16i7  —  Desmaretsde  Saint-Sorlin,  -l/7jo«/'.'<Kl)caiieoiip 
de  stances). 

16i9  -  Scudéry,  101  sonnets  d'amour  daii>  :   J'noh-s 

(lircrsea. 
Malleville,  1^3  sonnets  d'amour  ((Encres,  p.  3), 

(réédité  en  1659). 

1653  -  D'Alibray,  101  sonnets  d'amour. 

1656  -  Réédition  de  Golletet.  Beaucoup  d'additions: 
Chloi-is  (102  sonnets),  Dicerscs  iintoiirs  (5i), 
Claudine  (oi)  ('). 


m 

Poèmes  eu  soiiiicis   politiques  et  uioraux 


1558  -   Du  Bellay,  Les  Renrets. 

1560  —  Les  19  sonnets  politiques  de  Magny. 

Gelodacrie  (1^"^  partie),  de  Grévin. 

1561  —  Gelodacrie  (2"  partie),         id. 
1568  —  Anonyme,  Complainte  de  France. 
1570  -   Daural,  neuf  sonnets  sur  la  paix. 

Grévin,   sonnets  d'A/i(jlete/'/'e  et  de  Flandre 
(faits  entre  15()0  et  1570). 

1573  -   Du   Bartas,  Muses  Purénées  (9  sonnets).   Ed. 

1616,  Rouen). 

1574  -  Jodelle,  36  sonnets  contre  les  ministres  Hugue- 

nots. 


(1)  Faut-il  faire  roinarqiier  que  je  ne  parle  pas  des  Amours  resti-s  int>diU?  Il 
faudrait  néaninuiiis  en  signaler  un  :  l'Hécatombe  à  Diane  du  d'Aubigué,  éditée 
au  XIXe  siècle, 
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1576  —  F.  de  Brach,  19  sonnets  sur  les  guerres  civiles 

(œuvres  de  de  B.,  p.  126''). 
1583  —  J.  Blanchon,  Trésor  des  sentences  (52  sonnets), 

(œuvres  de  B,  p.  310). 
J.  delà  Jessée,  35 sonnets  sur  les  guerres  civiles 

(5e  livre  des  Jeunesses). 
1585  —  G.  du  Buys,  12  sonnets  à  i'ibrac  (œuvres    de 

du  B.  p."^l(rl) 
1590  —  Simon    Poucet,    Regrets   siw    la    France  (50 

sonnets). 
159i.   —  Godart,  15  sonnets  contre  les  guerres  civiles 

et  pour  la  paix  (PJd.  159i,  p.  226). 
Godart,  Les  TropJiées  du  Roy  (35  s.)  (Ed.  159 i, 

en  tête  du  vol.  1). 
1595  —  Trellon,  Le  ligueur  repenti  (18  sonn.)  (Lyon). 
1598  —   Du  Nesmes,  Miracle  de  la  paix  en  France  (39 

sonnets) 
J.  F.  L.  P.  G.  D.  B.  (J.  Franc,  le  Petit,  greflfier 

de  Béthune)  Grands  exploits  victorieux  de 

Maurice  d'Orange. 
1600  —  Maldeghem,  Traduction  de  morceaux  de  Plu- 

tarque  en  sonnets. 
1617  —   Lortigues  :  Sonnets  politiques  dont  59  font  le 

portrait  des  cours  d'Europe. 

1623  —   J.  Poil  de  Saint-Gratien  :  919  sonnets   histo- 
riques, politiques,  etc. 

1629  —   Florent  Bon  :   Triomplws  de  Louis   le  Juste, 

(Reims). 
1660  —  Claude  Lair  :  Bienvenue  en  faveur  de  la  paix. 


IV 

Pociiics  religieux  en    sonnets 


Pour  les  raisons  que  j'ai  exposées  (3'-  partie  IV)  je  ne 
citerai  pas  ici  les  séries  de  sonnets  spirituels  que  l'on  ren- 
contre, plus  ou  moins  nombreux,  dans  tous  les  recueils 
de  vers  après  Desportes.  On  ne  verra  ici  que  les  livres 
entièrement  consacrés  à  la  poésie  religieuse. 
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157i  -   Perrin  :  Portrait  <lf  lu  rie  humaine  (3  centu- 
ries do  sonnets). 
Simon   (îoulanl  :  Sonnets  cUrestiens  (2  livres). 
1575  -   IJilly  :  lOî)  sonnets  spirituels. 

1577  -   Marin  le  Saulx  :  Tln'aiitliiopofjarnie  (Londres). 

1578  -  liilly  :  2"  livre  de  sonnets  spirituels  (100  sonn). 
1583  —    Héioaldf*   de  Verville  :   Appréhensions    spiri- 

(neUes  (22  sonn.) 
Spifamc  :  59  sonnets  spirituels. 
158i  -    Loys  Saunier  :  Iliero/ioeines,  (Lyon). 

1585  —   Pierre  Pou[)o  :  .1///.N7*  r///7'.s7/V/?A?^' (1()5  sonnets), 
réédités  en  1590. 

1587  -  Ollenix    du    Montsaeré  :    Preniières    <enrres 

j)oefi</iies,e/irestienn('s  et  spiritue/les,H\i  sonn. 
198-84). 

1588  —   Denis  Pouvée:  Flftni/iicsscu/ntesiréed.  Rouen, 

en  1595). 
Abbé  de  Saint- Polycarpe  :  Contre  l'escrime  et 
les  (liiellistes. 

1590  -  Anselme  du  Chestel,  Célestin  :  Scainte  poésie 

par  centuries  de  quatrains  alternés  de  sonnets. 

1591  -   Rob.  et  Ant.  le  Clievalier  :  Aniofw  de  la  foij, 

(87  sonnets),  (Caen). 

1592  -    Pierre    Poupo  :    Mii.se  e/iresfienne,    3«    livre 

(26  sonnets). 
1594  —  Odet  de  la  Noue  :   150  sonnets  pieux  (écrits 
pendant  sa  captivité  à  Tournai). 
Perrot  :    Thresor  de  Salomon  (quatrains  et 

sonnets),  (Caen). 
Chassignet  :  Mépris  de  la  vie  et  consolation 
contre  la  mort{4b0  sonnets),  (Besançon). 
1^95  -  Gabrielle  de  Coignard,    129  sonnets  spirituels 
dans  ses  Œuvres  chrestiennes  (Tournon). 
Jean  de  rivspine.  1(5  sonnets  contre  la  messe. 
Favre.  Entretiens  spirituels:  une  centurie  de 
sonnets. 
IfiOl  —  Jean  Denis  de  Gécier,  Chrestienne  récréation 
(2()  sonnets),  (Berne). 

1602  —  Favre,^/i^/v^?e/z.s.s/)?rt7«e/s.*  trois  centuries  de 
sonnets. 

1H03  -  Cl.  Hopil,  Œuvres  chrétiennes  U2  sonn.),  rééd. 
Lyon.  1(504. 
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1604  —  J.  de  Richy  :  Sonnets  sjii rituels. 

1605  —  Anne  de  Marquets  :  380  sonnets  spirituels. 

1606  —   Du  Nesmes  :  Commandements  de  Dieu  (para- 

phrase en  sonnets). 

1608  —   Pierre    de  Croix  :   Miroir    de   l'amour  divin 

(I,82sonn.  ;  II,  64). 
Levasseur  :  48  sonnets  moraux  pour  terminer 

son  Bocage. 
Godet  :   Sacj'é  Hélicon  (44  sonnets),  (Ghâlons). 

1610  —  Nie.  le  Digne  :  Couronne  de  la  Vierge  Marie 

(un  sonnet  pour  cliaque  grain  de  chapelet,  un 
hymne  pour  chaque  fête). 

1611  —  Gabr.  Ranquet  :  Image  du  pèeJieur  pénitent 

(Lyon). 

1613  —  Glaveson  :  Le  vieil  Papiste  (140  sonnets),  rééd. 

à  Tournon  1615. 
J.  de  Besse  :   Sonnets  de  la  vanité  du  monde 

(231  sonnets). 
J.  delà  Cappède  :  Théorèmes  spirituels  sur  la 

vie  et  la  nwrt  de  J.-C.  et  sur  les  mystèix^s  de 

la  religion  (100  sonnets),  (Toulouse). 

1614  —  \)^wvà¥é.vçt\,:  Amours  conjugales  en  Dieu. 

De  Selve  :  Diumal  f65  sonnets). 

1621   —  J.dela  Cappède:  Théorèmes,  etc..  Livre  II, 
(100  sonnets),  (Toulouse). 

1625  —  P.  de  Marin  :   Amours  sacrées  (112  sonnets). 
(Lyon). 
Paris  :  150  sonnQ,ts  chrétiens. 

1630  —  Anonyme  :  Amours  chrestiennes  (50  sonnets). 

1640  —  Anonyme  :  Pensées  du  serviteur  de  la  Vierge. 
(116  sonnets). 

1650  —  Salomon  de  Priezac  :  35  sonnets  dévots. 

1666    -  Bouchet  prestre  :  Sonnets  sur  les  principales 
/estes  de  la  Sainte-Vierge. 
Anonyme^  :     Somiets     sur     les    principaux 
mystères  de  la  Pass-rem  *#f?  N,-S. 

1669  —  Cl.  Genest  :  Recueil  de  sonnets  sur  diverses 

vérités  chrestiennes. 

1670  -   Laurent    Drelincourt  :    4    livres    de    sonnets 

chrétiens,  (Genève),  réédit.  1(^77,  1680,   1731. 


1H85  —  Anonymo:   Tah/eaiw  rlirctU'us,  ou  sonnets  sur 

VBranyilc  (:\2  sonnets). 
1694  -  Malepeyre  :  50  sonnets  sur  la  J*(ission  (Toulouse) 

»  sur  ïlniinaculih'  ConcejUion  (Id). 

1701  -  Malepeyre  :  Le  psautier  de  Notre-Dame  (150 

sonn.)  (Toulouse). 


Vu  et  lu  en  Sorbonne. 
Le  18  Fècrier  1903, 
PAR  i.E  Doyen  dr  la  Faculté  des  Lettres 
DE  l'Université  de  Paris, 

A.  CROISET. 


Vu  et  permis  d'imprimer, 

LE  Vice-Rectkur  de  l'Académie  de  Paris, 

G.  LIARD. 
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